
CARTHAGE EN FLANDRE
bal touchait á  aa fin; dé já  Ies écharpes de gaze 
s’agU aienl au -dessus  de la  téte des daoseuses 
défiranl aux  accords d ’u ne  m arche eo tra inan te ; 

dans les salles voisines, de petltes tables accueillaient les 
couples pour le souper, le p la lsir an im ait tous les v isages, et le  cceur 
des leunes filies batta it encoré de la  dernlére valse, landis que leurs 
peliles m ains avides re leaa ien t ^  g raü d ’peine leu rs  jolis trésors,

souvenira de la  íéle.
— Ne vous attardez pas a u  charm e des paroles chucholées en tre  

v ieux am is d ’u n e  heure , la  lévre sourian le  posée au  bord  des coupes 
m ousseuses, il faut pa rtir ,  se rhabiller, ce lte  fois en  voyageuses, e t p ren-

d re  tou l á l ’heure  le  chem in  de fer.
N ous y  voilii dans c e  tra in  h u r lan l ,  sifüant, rálaut; d o u s  nous jetons 

d an s  le prem ier w agón libre e t nous rou lons ausaitó t avec u n e  sorte de 
rage qu l no u s  étourd it e t me plonge dans u n  dem i-réve d ’oü je  ne peux

p lu s  fa ire  la  p a r t  d u  réel e t  de rim ag ina ire .
O ü a llons-nous?  Je n ’en sais p lu s  r ien , aprés u n  q u a r t  d ’lieure delocomotion; 

ie  crovais é tre  partie  po u r  la Belgique, m ais il para ít que je  fais e rreur, car 
e S n d T a S r u r 'd e m o f d e s v o i x  rieuses répé ter : Cartbage Cartbage! tandis 

q ue  d u  com partim ent voisin  s écbappen t des phrases gu ttu ra les  e t des parfum s 
orientaux q u l m e rep o rten t v ers  PAfrique. Je  n 'a i pas la  forcé d’ouvrir  les y e u x ; 
d u  reste qu 'im porte  Carthage ou Bruxelles; en ce m em ent je  su is p n se  par une 
indifférence com plete pour le b i:t de n o u e  voyage pourvu  q a ’on me laisse dorm ir

^ ^ ^ ^ 'S ó n í  Mons, s 'ü  vous f l a t t  t crie la  voix placide de l'em ployé, á la prem iére 
station- e t  la  Brabanconne éelate en joyeuse  fanfare su r  le quai, á  deux pas de 
nous J e s a u t e  en l’ai'r e t  catte f o i s  j ’ouvre les yeu x , ju s te  i  temps pour aper- 
cevoir un e  quinzaine d ’A rabes au ss i ah u r is  que moi recevoir les sa lu ta tions du 
gouverneur d u  H ainau t to u t  cham arré, avec son é la t-m ajo r em plum é, ]>rillant 

^ fuperbe.VTant d’invraisem blances me contondenl e l je  commence á é tre  tout

i  fait inquiéte  su i l ’équilib re m es f^ u U é s  ^

Avouea q u ’on p eu t ¡ auprés de Sa Majasté Léopt.ld, e t á  chaqué
iram  av a it  p n s  place la m b assa  ^ voyageurs q m  se ren d a ic i t

sta tion  le  gouvernem ent salammbó gouailla icnt u n  p eu  les  Arabes d’au jourd 'hu i,
com me moi i. la  prem iére f  disaient-ils en . l ian t,  e t devan t mon réve

: :  S S r ü  de l .  v in e  ensevelle, oü le sultéte H am ilcar j .d U  c a d l i a i .  les lions,

oii u n  vieillard régne  au jou rd ’b u i par . 5^5 gyp le  sol flamand, dans les vesliges
Qu’il es t é trange le  sort des peuples, ^ iv aa t de  la  dom ination espa-

í X - t r ^ a  U ,  r e m p ^ c e  le peuple le p lu s  placide; I .-b as ,

• 11 /Mí a \  Ju in  1890.Jo u rn a l de* D em oiselles  (N b)
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sous le  soleii africain, ud  passé de lu ltes  héroi- 
ques, un e  vlUe u iouran t d e  faim dans les écla- 
boussures des saeriSces saug laa ts  et ressusc l-  
la a t  ap rés  dea siécles pour crier aux  peuples 
d ’au jou rd  hu i, p a r  la  voix de aoE p a s le u r : P lus 
d 'esclavage, le Clirist nous a  fa iis lib res!

L’histoire a  de ces heu r ts  devant lesquels on 
reste confondu, e l l ’on se sen l bien peiit en 
reg a rd an t ces colosses s ’e íloadrer ou revívre 
sous u ne  forme nou v eH e; m ais quelque ehose 
m  étonne p lu s  que ces grandes vicissitudes des 
peuples, c e sc b a n fe m e n ts ,  ces catastrophes qui 
son t com me la  féerie de l'h isto ire  e l ont dés Ten- 
fance captivé oos esp riis  avides de nierveilleux. 
Ge qu i m e para it p lus  g rand , p lu s  saisissant, 
c’es t de voir que lou l a  changé excepté nous- 
m ém es. La Corme a  subí des m odiñcations pra- 
fondes, il n 'j '  a  pas ju sq u ’a u s  races qni n e  se 
soient transform ées peu k  peu ; le fond est inal- 
térable, si Ies ám es pouvaien t s’en lendre sans 
paroles, elles d ira ien tá  travers 3,000 an s  que les 
larm es o n l la  m ém e am ertum e et que les  sou- 
rires sont l 'apanage  de la  jeunesse ...  tou t cela k 
propos de l’am bassade m arocaine qu i avail l’air 
fort m aussade m alg ré  la  Bra&anconne, et k  pro- 
pos de Salaminhó q ue  o ous  verrons ce soir m ourir 
d’am our e t de douleur á  la  v ue  du  supplice de 
Matho le  m ercenaire.

— Nous voici á  Bruselles, savez-tous, e t  je  
déclare tou t de su ite  q ue  c’es t u n e  ville francaise 
la n t  j e l a  trouve gaie, jolie et d istinguée.O rdinai- 
rem ent les belles villes se ressem blen t : de 
grandes m a isons  b ien  alignées e t le p lus  u n i ­
formes p o ss ib le ; de la rges  rú es  tírées au  cor- 
deau, trés longues avec de raras  places, q u ’on 
tend  á  rape tisser tous les jo u rs , paree que les 
tu rra ins son t chers. A Bruxelles, rien  de tout 
cela, les m aisons-s’lngén ien t á  g a rd e r  u ne  p h y -  
sionomie^iríi/we, soit d it  sans je u  de m ot; elles 
ne  se ressem blen t pas p lus  que le nez d e  leu rs  
propriéíaires; les rú es  s’en trecro isen te t, á chaqué 
jonclion, u n e  place irréguU ére souvent, m ais 
tou jou rs  p ittoresque avec ses to its m auresques, 
ou ses p ignons & escallers e t ses ikcades Renais- 
sance.

J ’a i v a  la  place de THÓtel-de-Ville par une 
rad ieuse  m atinée. II faisait u n  beau  petit froid 
p iquan t qu i gelait le bou t des m ains  e t m eltait 
le cceur en  joie, com batíu  qu ’il était p a r  Ies 
rayons d ’u n  soleil r iviflant. J 'a llai me planter au  
b eaa  m ilieu, to u t  contre le po teau  électrique, et

je  rem püs m es y e u x  de ce jo ll tableau fla- 
m aud  qui m ’enserra it de toutes parts. Les m ai- 
sons galea e t orig inales avec leu rs  facades 
élro ites couverles de scu lp tures, découpant 
leu rs  to its bizarres su r  u n  ciel couleur de p e r -  
venche; l ’Hótel de Ville, incom parable merveille, 
te llem ent fouillée, te llem ent á jo u rs  qu ’on la  
p rendrait pour u ne  chásse, cEuvre de quelque 
oríévre des tem ps héio iques ; en  face, le Brood-

huis  (maison du  pain), e t en tre  ces deux  bijoux 
sertis  dans d u  vieil o r. sous la  lum ióre blonde 
d u  ciel de  F land re , u n e  la rge encein te couverte 
de Deurs e t de p lan tes ; des víoleltes, des mimo­
sas, des ja c in th es  q ue  vous oñ'rent des bouque- 
tiéres sourian tes  el propi'elles. Qa sentait bon, 
et c ’é la it  j o l i ! J ’'jub lia l u n  m om ent l 'b eu re  p ré ­
sente e t j e  repeup lai ce tte place com me elle le 
fu t a u  tem ps de sa splendeur.

Les processioDS de Bruxelles é taient célébres 
alors e t  se  développaient d an s  touLe le u r  pompe 
su r  ce vaste  qu ad r il i té re ; chaqué corps de 
m étier, avec son costum e de féte et sa banniére, 
s ’avanca it en ordre, e n to u ra n t  des an im aux  nier- 
veilleux, cm blém cs de leu rs  t r a v a u x ; d ’autres 
porta ien t d ’im m en ses lan  ternes dorées; leschefs 
se  g roupaien t au to u r  d u  saint félé, des cbants 
superbes accom pagnaient la m arche Iriompbale, 
land is  q ue  les m alsons en to u ran t la  place se 
garn issaien t de tap isseries som ptueuses, im ages 
presque v ívanles des b au is  faits des corporalions 
á  q u i ces m aisons apparlenaient.

II y  avaít lá -bas, aa n s  l’angle, celle du  Cygne 
acquise par les Bouchers, avec u n  to iten  dóm eá 
ba lustrade e t  des s la tues  soutenant la  cornicbe. 
A cóté l ’hfltel des Brasseurs, á colonnes canne- 
lées rebaussées  d ’or e t su rm onlé  de la  statue 
équestre de Charles de Lorraine, telle que je  la 
vois encore, m ais dépouillée au jo u rd 'h u i de 
toute sa m agniücence in té r ie u re ; la  Zouve e t la  
Sroueite  appartena ien t a u  serm ent des archers, 
le  PiffeoK aux  peiu lres, le  Corneí aux  batellers; 
ello figure la  proue d ’un , nav ire  qu e  couronne 
u n  écusson espagnol sou tenu  par des lions.

P ar Ies fenélres ouverteE oü se p ressa ien t les 
jolíes bourgeoíses, spectalrices de la  féle, on 
apercevait quelques coins de p e in iu res  Ila- 
liennes oxqulses, u ne  b au te  chem inée en cuivre 
ciselé, de lourdes draperies, des fauteuils 
sculptés, et tou t le luxe  d’am eublem ent d ’une 
raffinée. A illeurs, époque de som bres porlra its 
espagnols, o u d e s  anges joufllus a u x  cba irs  ver- 
meilles, couchés su r  leu rs  pelits  toras polelés et 
reg a rd an t d ’un  cell ébloui quelque visión célesle 
invisib le á  nos y eux  profanes.

A certains jo u rs  troublés, il y  avait réunion 
d u  Conseil des A ncíens dans ces m alsons cbar- 
m an tes  qu’en toura it u n e  foule lun iu ltueuse. Des 
cris, des coups d ’arquebuse reten tissaien t su r 
la  place; on parlem entait avec le  balcón, on 
je ta it quelques plerres, on dém olissait u n  peu, 
on égoi'geait parfois, pu is  peu k  p eu  les p ré len -  
lioas  baissaient le ton, les m u t ín s s ’am endaient, 
Ies chefs accordaient ce qu ’il é la it possible ou 
indispensable d 'abandoniier ; tous le s  visages 
rep rena ien t leu r  placidILé e t l ’on célébralt par 
des réjouissances ces vicíoires d ’oü chacun  sor- 
ta it am oindrii Les salles de fétes s’ouvraient, et 
ces m archands v f tu s  de soie el d’or, avec leu is  
comméres, succom bant sdus  le poids des brode-
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ries el des bijoiix, leu rs  cheveux a rden ts  presséa 
d an s  les petits  bonnels d ’or, des chaines a u  cou, 
des fosseitea au  m entón, en lra ien t pom peuse- 
m en l e t avec á a  révécences éeourtées p renaient 
p lace d a a s  la  g rande  saJle ru isse lan ie  d e  lu -  
mióres.

Oh! m ais c’était beau  a lo rs ; oq n ’allait pas au 
bal a re c  un e  gaze á  troia francs le m étre, il fallaíl 
des b rocards tout. raides, des collerettes m oElant 
au-dcssus de la  téle, e a  den telles fines comme 
le travail de Taraignée, d u  point de Bruxelles 
ou de Bruges, don t le s  échantillona seuls rem- 
plissen t u n  m usée. D ans cel apparal, la  d ignité 
était g rande, car Ies m ouvem ents devenalent 
difficiles; on dansait g ravem ent a re c  des pas 
solennels, com me oos am bassadeurs méme 
n ’en savent p lus  faire, e l pu ls  on re tou ina it ea 
chaises á  b ras  d an s  les v ieux  quarliers , p a r  les 
rú es  élrolles e l tou rnan tes  com me des rúes  de 
réve, avec de h a u ts  m u rs  b a ignan t dans les 
eaux  d ’uQ canal oü les ray o n s  de la  lu n e  glis- 
aaient su r  les barquea eadorm ies, e t reflélaient 
la  silhouelte de quelque Bégulnage a u  clocber 
gotbique.

E t le lendem aln de la féte, quand  les bijoux 
é la ien t serrés dans le  coffre-fort, les robes pliées 
d an s  les arm oires im m enses, on rep rena it sa  
place a u  com ploir ou au  chantier, on úra it l’ai- 
guille ou le  íuseau, e t Ton révait de gains no u - 
veaux, de fortune, e t Ton en tassa it dans la mai- 
son la toile de F landre, l ’argenterie  massive, les 
élalns c ise lés ; telle se  présenle á. nous celle vie 
d e  m arcbands  p lu s  riclies que des princes.

L’Hfilel de Ville m érite  q ue  nous parlions u n  
p eu  p lu s  de luí.

L’édlflce, commencé en 1402, ne  ful termini!' 
qu ’a u  com m encem ent d u  xvi* siécle. La pre- 
m iére p ierre  de la tou r  fu l posée en 1441 par 
Charles le Tém éraire encore enfant. Mais que de 
vicissiludes avan t q ue  l 'ceu /re  füt co m p lé te !

E n  158S, Guillaum e III, roi d ’A ngleterre , assié- 
gean t N am ur, le m aréchal de Velleroi pensa 
faire Une diversión en se porlan t conlre Bruxelles. 
II établit ses piéces au lo u r  de la Tille e t bom ­
barda  du  13 au  15 aoül. L ’Hótel de Ville fiit dé- 
t ru i l  presque com plélem ent e t il fallui des 
annóes, des siécles pour q ue  le m onum ent relevé 
fú t com plélem ent achevé (ce n e  ful qu ’en  1817),

Ce bom bardem ent, don t le souven ir  est resté 
v ivant chez les Bruxellois, anéan tit bien des 
trésors e t bien des m onum ents . Les habilanls 
d u ren t abandonner cerla ins  qu arlie rs  e t v in ren t 
cam per au  pare . On raconte qú ’un  bon bour-  
geois, a insi cbassé de chez lu í, se m o a lra il  in ­
consolable e t su iva it d’a n  ceíI désolé la  irajec- 
to ire des projectiles qu i s’en  allaient d an s  la 
direction deSaint-N icolas, soa.quarU er. Ge qu ’íl 
regrellail s i am órem enl, c 'élait, le croiriez-vous, 
u n e  piéee de hiére, vieille a u  poinl, don t il 
n ’avait m ém e pas-.encore goiilé. E dAq, n ’y

ten an l plue, il p rend  un  crucbon  vide, — bélas I 
H y  en avait beaucoup dans cet état au lo u r  des 
assiégi^s, — et m algré toules les rem ontrances, il 
part, Iraverse m ille  dangers, arr ive  chez luí, 
descend á  la  cave, rem plil son cruchon  du  déli- 
cieux breuvage, et... voit lom ber u ne  bombe qui 
a  traversé son logis de part en part e t achéve 
de se b rú le r  á ses pieds. Le bourgeois n e  perd 
pas la  t é te ; a r m é  de son cruchon, il verse le 
contenu  s u r  la  m éche fumante, la  bom be s’éleint 
avan t ti'avoir m is le  feu á la  pouore, mon 
hom m e rem plil de nouveau sa bouteille de grés 
e t la  rap p o rlep ls in e  a u  pare oü il la vide triom- 
pbalem enl celle fois dans son gosier alléré par 
la  course e t les émotions.

E l m ain lenaa t, pénétrons d an s  l'H6tel de 
Ville leí qu ’íl es t ressuscité  de ses cendres.

N ous ea lro a s  e l nous traversons u ne  longae 
galerie oü l ’on voit défiler d an s  le u rs  cad res 'le s  
souverains des Pays-Bas don t Ies figures me 
fon t.peur lan l elles sonl rébarbatives, e t  nous 
entrons d an s  la  salle Gotbique ou  sa lle du 
Tróne; on a  im aginé u ne  série d e  gros y eux  en 
verre dans les caissons d u  plafond, qui donnent 
le s jo u r s  de féte u ne  lum iére tamisée, ium iére 
électrique bien entendu, d ’u n  bel elfet k ce 
qu ’on m 'assure. La salle des Mariages es t p lu s  
gaie, avec ses grandes ouvertures e t ses boise- 
r ies claires; la  guide n o u s fa il  rem arquor qu ’on 
y  étouíTe de cbaleur, gráce á  u n  calorifére m o- 
derne, a llen tion  délicale. Dans la  sa lle d u  Con- 
seil il y  a au  plafond u n e  allégorie qu i témbi^ne 
que m essieurs les Ecüevins a ’ont pas le  m érite 
modeste, d u  mosns au  tem ps oü il ful p e i n l : ' il 
représen le le Conml des dienx, ríen  que cela I 
Une petile sa lle renfcrtne provisoirem ent -des 
v u esd e  ranc ien  Bruxelles, alors que les canaux 
nom breux, les ponts bizarres, Ies rae lle s  lor- 
tueuses. Ies escaíiers en plein  vent, ea  faisaient 
u n e  T il le  si pittoresque.

Q uaul au  Broodhuis que je  vous ai nom m é 
tou l á  l’heure , je  voudrais  bien dire quelque 
cbose, m ais i l> s l en pleines réparalions e t dispa- 
ra il aous u ne  a rm alu re  de m adriers  qu i ne m 'a 
perm is d’adm irer que ses innom brables peliles 
lucarnes po in lues avec un  fleche d ’or a u  som- 
met, qu i sonl d ’un  eíTet cbarm aot.

U n tris te  et g lorieux  souvenir se ralíache au  
B roodhuis : c ’est dans u n e  des cham bres du  
2» étage que fut enfermé le  coiule d ’E gm oat la 
veillé d e  son exécution, Les Espagnols élaient 
■alors m ailres  des Pays-B as, m aílres abborrés 
conlre lesquels le sen tim enl nalional se levait 
sans cesse. Le com lc d 'Egm ont e l le com le de 
H ornes, en lre iia ren t u ne  correspondance se :ré le  
avec le prince d ’Orange, e t furenl arrólés de ce 
ehef. On les jugea , e t eux les vainqueurs de 
Saint-O uenlin  e t de Graveliries l'urenl condam - 
n é s á  mort. Le S ju in  1568,á  II  h e u re sd u  m atin , 
E gm ont ful averti qu ’il a llail éire eyécuté. II se
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m onlra  plein  de fermelé e t engagea fa  parole de 
gcnUihomme qu ’il n e  cbercherail pas á fu ir  8i 
on lu i laissa it los m ains üljreB. Puls i! descendít 
resca lie r  du  Broodhuis en tre  deux officiurs 
cspagnols e t accompagné de l ’évéque d’Ypres. 
II <iait vélu d ’une robe de n u il  d e  dam as roiifrs 
cramoisi e t porlaLl par dessus le grand m an ieau  
espaenol no ir  & b o rd u re d ’o r; son chapeau de 
taflclas était orné de pluiuns b landios e t noircs 
c t il tenait á  la  m ain  u n  m ouchoir brodé.

L’échafaiid é ta it en fac« de lui, drapé de noir, 
po rtan t su r  sa  plate-form e deux  coussins de 
velours po u r les su p p lid és ,  e t  une pelile talile 
oü des flambeaux brü la icn t aux  cóiés d ’uu 
CbrUl d’argent.

Le com le n 'oublia pos un  iQi^lant qu ’il ét;út 
geDiilhomme; il salua lesotficiers esp iguo ls  qui 
iai;aienL la  baie au lo u r  de lui, el qui pour la 
p la p a r ta v a ie n t  se rv ipous Eesordres; ccsjeuues 
geüs p leuraienl, il leur d ii ad leu  el m onia saas 
laiblesse su r  la  piale-forme. Quancl sa  léle ful 
lombée, on je ia  u n  drap  noir s u r  le cadavre 
Hu’o a  dissioiula dans u n  coln; mais le  comle de 
llornes d o a t arrivait Je to u r  Taporcui et do- 
m anda ttis le iiicn t: E sl-ce lá  m onam i? Tousd<‘UA 
périrent en m u rinu ran l uu psaum e, loas deux 
partagéren t la  luóiuc inljuuiaiÍDn, lous lieux 
oiil u n  mdme p iédeilal &ur u ne  des places de 
D ruselles. qui les lionore corauio scs litii'ra- 
leurs. En oflet, ce tte exócuUon peid il la  dniiii- 
oation espagaole d é j i  dciestée, e i ful le í ig iu i  
de ?a ruine.

I.e v ín i  frais, le soleü, Gharlci-Quim, les cor- 
p^ralions el le  poleau  ílc r lr i i ju c  iious on t luis 
on n p p c ü t  e l  d o u s  re louruons a ira iu ée  á  l'hóiel 
dciuander k OUo rem id e  á notre mal.

Ce bon 0U0| C0m m eje l'¿ii aiuió lou l de suiio. 
II me ílisail, s'il vo'js plufí, á chaqué mot, mu 
posail m a m ante su r  les cpaules en f.ú.^anl ilo 
bons g io s  jE u x  do poisson, m'ivj-pdaíi j a r n i o u  
noiii comino u n  vicil auii. Dans sa bounlip, cu 
jioni inc n im  Lior e l qu ’il oubliiíra deuialii. lue 
c.>i)S->laii d ’.  re.'sii; je  deis d iie  que l)-;au-ouii 
d au lres  d io  es conlribualeu'. ti cc rú su h il,  u ia 's 
JO sais louL p jliculiórem eul T-K? Ouo de 
aUcntions dfli tales, e t qua'^d ü me disail avec 
un boD gros suunro  qu i rejuiguait te s  oreilles ; 
„ L’omelfclle tic Mada'Jic de L... tu a icL e ,« c’élait 
comme u n  velours pour m o n c o íu r . . .  e t pour 
aion eslooiac.

Ce re lour cnnip ltt vers les appíli'.s do la Ierre 
aprés u ne  m M iuíe de poésie devail é ire  suivi 
d 'une secunde cour-c  ú liavorp U  ville; Saiulc- 
Gudulc, la  caihóilralc, c^l b í I u 6 c  toul en i u u l  
ú ’uiie i'ue qui de loin a  l'air (Vclre sou piéle¿i;d 
lan i elle grim pe raide ju ? q u 'i  lVs"alicr du  uio- 
auuien t.

Vouí en d o n n e r  U  doscripii'in C o t  bieu inuiile. 
Ton ne  goüle a u tu n  p h i í i r  q uaad  on no peul 
pasvo ir,á  apprendre 'iueJepouriourdu 'jbo ia resL

ro m ain ; le tra n se p l ,  de Tépoque de transition ; 
¡os to u rs  de sty le  ogival terliairc, eic.; ce qn'il 
im porte de savoir, c 'est qu e  les Delges en sont 
fiers á  bon dro it e l que c’es t Ik un  au ie l digne 
d ’u ne  grande sa iate , filie de Pépin  de L inden  et 
patronne recoanue d u  pays. D e u \ lom beaux 
sont placés, p a r  derriere, aux  có lfs  du  m aíire- 
autel, l’a n  des deux  m 'a  frappée; su r  le cou- 
vorcle de m arb re  Di sla lue , n i inscTiption. seu- 
lem ent u n  lien en bronze doró, d ’aspect héra l- 
diquo; il garde les cendres á ja m iis  un ies de 
Jean  II  de B rabant c t de sa femmc M?rguer¡te 
d ’Yorck,

Dans la  nef, ce qu i attire  le p lus  l’a '.lenüon 
c’es t la chaire de Vérité en bois sculplé. un  chef- 
d ’oeuvre qu i représen le la Chulé rte rbom ir.e e l  la 
R édem plion avec u n  a r t  c t u n e  nalveió qu i ne 
soDt pas de nos jours . Adam et Evo chassés du 
I 'a rad is  te rres tre  s ’élo ignen t la  main su r  les 
j ’cux po u r  De pas voir le glaive de Tange su s-  
pendu  su r  leu rs  tétes, tandis q ue  la  m oil 
s’avance e t s 'em pare d u  globe qu i représenle la 
ie rre  et n 'ost a u ire  qu e  la  cha ire  elle-m ''m e. Un 
s e r p f D t  se dresse  ju s q u ’a u  h au t oü la Vierge el 
ic divin Enfant l 'écrasent avec la  croix; ,ie ne 
piirle n i des ange?, n i du  croiís.ini de la lanc, 
n i de l 'a rb rc  de U  sr i fn ' ' .o  fíu b ie n  ct d u  m al, ni 
des len lures, u í  des.cordons, n i de.-* lleurs; lou t 
cela fouillé daos u ne  prodigieupo (‘paisseur.

Mais Thcure de visiler les Kgii. os Oít pas?ée, 
je  sors de celle-ci en mémo Icnips qn ’unc n o c e : 
le coilége com oience par quaiio  j ’. unvs g e i s  en 
(luuxcoupics, s in s  douíe les deniui ciles d 'bon- 
oeur e t leu rsg a rco n s;i lse  tenu ino .p irlesu iariés; 
lou t au  conlraii'e de ce qui 5e faJt cbez nous. On 
dcvieut afí'reusjm ent l'aduu'l. S l 'c ir in g e r  : je  
u 'ai pas fait cent pas daos la  i ue qu^ j 'en tends 
des so n n e rie sm ilila iresd u  có'.e <lu i’üI lís roya l; 
on d it au lou r de uioi que c 'est U princesse CI6- 
m eniine qui sori. Je luo liáte. je  grim pe, je  
soullle, el j 'a r r iv c  ju s le  pour voir la dcrméro 
vuiture royale disparailio.

Maiütonant, d irigeons-nous vers les inonu- 
uioiits m odernes : Voict le ufiuv a u  Palais lío 
Ju s tice  qu i est si g rand , t i  coiupliquó, q u e je  
renonce méuic á en donner un e  iiii'e; d ’a illsu is  
nous DO fiisons pas u n  ffiiide, nous nous pro- 
nienons ensem ble pour nous a rré le r  l l  oü ü  
niius fait plaisir.

Je  vous assu re  q u eB ru x e .le s  a toul cc q u i l  
lu i fdUl: Conservatoircs, m usées, palais, royaux 
m aison de v ille , h a l le s ,  luaison de juslice, 
hfitel des venies, pyoagogue, te jn p k s ;  vieux 
bó u lp , vicillo noblessc, je u n e  aru i f ;  mais 
París a  lout cela en triple e t je  circulo deviiut 
ces fí^ades sans en ríen  relenir. Du rufl*', \uii;i 
l 'h cu re  oü la  loule élégaulo se rép in d  daos les 
pai-Fages e t les ra e s  qui relienl le b a ú l  quarlier  
á  la vi:ie m arcbande ; allons la  vo irdéfile r rué 
Montaffne de la  Cour. J 'oavre  u ne  pareiiihése
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fiouT m ’exlasier su r  les nom s dotinés aux voies 
de  Bruxelles, ell' s t ím o igoen t d 'u n  csprit pra- 
l iq u e  enoem i des frais d 'im agination  : R m  au 
éeurre. Rae a v x  htrhei. Rué dt¡ l'hominc seul, 
rúes  des Fripíers, des Bouchers, etc.

Pour en rávenir á ia  Moniagne de la Cour, ello 
es l cncom brée de fcmmes charm anles, de cava- 
liers aiina'^les qu i m on ten t e t d es ’.cndeüt sa 
peüle raide pour le p la isir de m oD lerei de d ts -  
c e n d re ; on se reconnait, on s’abordc, on óchange 
u n  Eaiat ou u oe  poignée de m a in ; les femrties 
so n l fraichee, L londes, e l ornées d 'u n  Icger 
cm bonpoint qu i les faii jo t ie ssan s  le s a lo u rd ir ; 
Piles soD t éléganles JTiais avec u n  g o ú t parfalt 
€ t sol'ie  qu i lienL Ic m ilieu  en tre  lo coulurler 
ra r is ie a  et le ta illeur a o g la is : les m essieurs ODl 

des a irs  conquéran ts q ue  ju slif ioa t la  coupe de 
icurs pardessus á pélerine e t  ie pa 'fu m  déiicat 
<1* Icurs cigares. La foulc dóborde des IroUoirs 
e l  s ’approprie  la c h a u s fé e  ju sq u ’á ce qu’un  vélii- 
culü quelconque ré d a m e  ses droils. Alors on se 
ra i 'g e  sans tum ulte  e l Ton volt passor u n  bel 
éau ipage , avec u ne  Itvrce som bre a u x  fourrures 
noii'cs e t  lu isan tes, des cochers, beaux  c t gras, 
y le ins  da d i?n ilé  ; tou l : chevaus, voilurep, 
doaaoftiques e l m ailres  sont d ’u n  goú t discrel 
irrep rochab le ; je  n ’ai pas encore v u  de pays 
¿ tra n g e r  oü Iccomvie ü  ¡aut soit a u s s ie n  hon* 
neur, oü  le lu se  respire au ta n l  la qu ié tude daas 
(a  po ssess io n ; les fortunes sonl m oius pressíes 
de faire íla iago  que choz nou?. parce qu 'elles 
so n l  p lu s  su res  d u  lendeinain  h e l a s !

Lo Belge a  u ne  pasiion  : les i le u r s ; le DruxH- 
4ois en a d c u x  ; les O eu rse l la  tnusique. Cbaque 
fenóire, en F laadre , csl u n  parte rre  oü les 
plantes exo tiques , les bouqueis p ir íum és 
■cachent des oiscaux enferm és derriére leurs 
grille s  dorées- Au rez-de-chaussée, les g ta n d s  
flo res, en m ousseline brod /e , la issent apercc- 
voir. par coin?, oes nids de verdure  aux  passanls 
alienlii'á, tauclis <iu’eux-m éines sonl signali^s á 
<a cu rio tllé  des luénagóres cacbées dans uno 
«oibrasuro , au  m oyen  d 'une  pelile glace double 
accro ch te  do lacón i  rtfló ler lout ce qu i passc 
«laus la  n io . C-^s pcliles glaccs m’auiufaioiit 
ho iucoup  par leur naívc iodiícróiioii qu i s’affi- 
ch a ii  tou'- l iaa i;  il y  on aquTlquofois Irois á. la 

ftfnéU'O el le passau i pcut s 'y  m iror á son 
a is e  ou Ies su p p rio it r  s ’i i lu i  en prend faniaisio, 
ca r  elles son l i  portée J e  la  m ain .

Q uanl á  la  m usique, ou lre celle dos scrinF, 
<)2uvreuils e l aulreá c h a r iaa m s chan ieu rs , il y  
íi d cssoció léscbora lc i, des fanfdi'cs.desíhéáires, 
<153 í i te s  oü  elle r¿pand  des Oots d ’harm onle 
focl ííoiilóo c ’- d igne do l\H re; piiis, da loin en 

e l l e  convie l’Europe á qu3lque solenuii6 
coiuru? C e l lo  k  laquelle  je m e readais  celle luis; 
e l  Ja iJo.znaie voU a b r s  défiler, daus sa jolle

salle, loules les cclébiités du  m onde arlistique.
Ce.te ?allec=it ravissanle; on n ’y  a  pas ch au J , 

bien qu ’elle soit com ble; lou l le m onde voit et 
entend, la  lumiéro no taligue pas les yeux , Its 
fetnines sont toules jolies a u  m ilieu  d ’un cadre 
fail pour Ies m etlre  en  valeur, elles el leurs m a- 
gnifiqaes d iam anls . Les fauteuils de ijalcon 
sont garn is  de té les b londes e l  d 'épaules núes 
qu i r ivalisenl avec les élégances des logcs; 
ju sq u ’a u  faite, des toilettes de bal; quan l 
ro rcheslre , Tuniforme des bab its  noir?, lr¿s 
décollelés ea  pointe su r  les p lastrocs  blancs. 
réprésente comme un  vaste  (ableau su r  lequel 
la craie au ra it tracé de longues ligoes de p j in is  
d ’exc lam alion ; e l lá ,  quelquesc ianes chauves 
je tle iit un e  note gaie su r cel ensem ble monotonp,

Pas do claque insupportable e l intempestive, 
qui vient couper le m orceau en deux, juste au 
bon endro it; pas de coup de lam tam  pour 
annoncer le lever du  rideau, qu i m onle celle 
I'oK au  m ilieu d e la l le n t io n  gónéraie.

II y  a  quelque tren te ans, u n  au leu r , alors 
dans lóale la m a lu r ité d e  son beau  la leo t d 'écri- 
v a io , ' i ’é rud il e l de penseur, eu l  l’audace do 
concevoir une ce.ivre é traoge qu i mil en grande 
lu in 'é te  un e  époque héroique don t les mcnur?, 
m al dí'fiuies ju s q a ’alors, se confondaicnt le p lus 
eouvent avec 1a m ylhologie saiivagc dos dioux 
puniques.

On lu í ce livfe de SalainnúiQ e t u ne  grande 
díception  fu iv ll  : » Mais ce n'e^l pas un  román, 
ce u ’tíSl pas d e  rb is to ire , ce nVst pas de l-i 
poéiie! i> cria la  foule rouliniére : c'élait pou i-  
lan l lout cela e l m ém e davanlage, m ais sou^ 
u ne  formo n o u v e l le ; les dilettani i u e  ¡j’y  trom- 
piSrenl pas, ils r iposléren t e l la bataüle &’eagag-?a 
au'.our du  livre, tan d is  que la mnil?, ii l 'atlú ', 
ft'empiraii de quelques déta ils  élran^-’s et les 
iuiposíic. C'est ainsi qu ’uti b e a u  m alin , tou^ 
les peiits loulous b lancs de bonne u u iso n  so 
léveilléreD ibleus ou violets; Ies híoíu-; d¡<im- 
gués avaient a u  front ot au  boul de la queue u a  
l 'an 'c l ic  de couleur, e l les chevaux eur^u i 1-s  
rrii is  baiboaillés de m in ium , & l’in i 'a f  d ; s  O.ó- 
pbantá üum ides qui, faute do queue oí ile cri-  
I) (>ro, s 'ornaient de iromf>e3 rouges. L is feium-js 
se m iren t des anneaux  de rideaux g rand  formal 
ou boucles d ’oreilles, e l quelques allées de j a t  • 
d ía s  se &ablérenl de m ica rose, ce qu i élail fon  
U ü .

Tais, le silence se fit peu ^ peu. Berlioz seul. 
a iu o u reu x d e  Salammbó filled 'Jlam ilcar, y p en ^ a  
dans ses réves ju sq u ’a la  fin, ct Ijr.squ'il m ou- 
ru i. son dhcip le  Keyor l'adopLa, la fll sienae, 
(•■(■sv elle q u 'i l  nous a-donnóo Tauire soir pour 
i(uu uous l’a im ions á n o lre  tour.

C. n u  L \ . m i b .vl' d í k .
[Li fin. aa •grochaln numero.]

Ayuntamiento de Madrid



V IE U X  C O N T E S  D E  L A  V E IL L E E

? \ R  M A D A M E  D E  W I T T

Ce joli recueil de líg en d es  renferm e des conles 
populaii'es em p ru n tés  k  tous ¡es poinls de l’Ea- 
rope e t m im e  aux  colonies. L ’Ilalie, la  Bus8ie, 
la  Suédo e l  le s  proviaces í r a D c a ís e s  onl fourni 
leu r  con iingent. Si l ’on dem acdait cepeodant 
nos  préférences, n o u s  ind iquerions, avec la sp i- 
r itue lle  h islo ire  d ’u ne  genlille Cendrillon tos- 
cañe, cuisinióre daus u ne  C om m m auté de cAaís, 
tro is coales ii landa is  d ’u n e  trés am usan te  cou- 
le u r  lócale : ce lu i des Ames en prison, délivrées 
p a r  ce fláneur d e  g iéves Jack  O’D ogerthy, 
devenu  le  com m ensal d ’u n  h o m m c-m arin  íi 
clievelure v e ite  e t  á  queue de  poisson ; celui 
des Clnrícanes, c e sn a in s  induatrieux  q a id o n n e n l 
la  p lus  profitable des lecons á  I’iv rogne L arry  
Dodd, en v en a n t le  rem placer dans sa forge, 
ta a d is  qu ’il cav e  son eau -d e-v ie ; enfin celui des 
Deux louteilles, u n e  épopéc bien caractéristique 
de certains rappó rts  en lre  m ailres e t fermiers, 
d an s  le p a y s  oü les pe lits  hom m es g r is  servent 
de féeriijues soupers aux p aav res  díables visilés 
p a r  la fam ine e l fonl p leuvoir les coups d ’uD 

gourd in  m ag ique  s u r  le dos des g ran d s  proprié- 
taires. L a  m alice d u  paysan irlandais, son esp ril 
avisé, son g o ú l pour la  paresse, p o u r  la  boisson, 
po u r  les rixes, son bon cceur aussi, lou le la  per-  
sonnalilé si b ien Irancbée de P addy , com me on 
l ’appelle, se re lrouve dans ces p iquan ts  réc its  oii 
l’idée m orale n é  m anque  pas, po u r  p e u  qu ’on 
saahe  la  che rehe r  (1).

L E S  F L E U R S  A P A R I S  

L E  M O N D E  D E S  F A U V E S

l'AR FCI.UERT-DUIICPNTEIL

Ka s ig n a la a t ces deux  jo lis cahiers, 6dilés avec 
luxc par la  m a iso a  F irm in-L ido t, qiU leu r  a  fait 
la  place q u 'i ls  m ériten l dans sa Biilicithégue 
Insíructive et Amusante, nous n e  ferons que 
rappeler á  nos leclrices los b eu re s  agréables 
qu ’eíles o n ld u e s  i ’h is lo rien d es  g randsfauves, 
a u  sym path ique  observaleur des fleurs pari-  
siennes. C’es l su r to u t lorsqu 'il Iraite de bou- 
quets, de bouqueliéres, de parte rres  aéríens, de 
ja rd in s  funébres, de fleurs bienfaisantes cu

(1) VUux Cantes de la ceillée, iraditions popu- 
laircs, par de Will. née Guizot. — 1 vol. 2 fr. 
Libraitle Ilaclielte, ‘9, boulevard SaiQt-Germam.

funestes, étranges e t m ystérieuses  créatures , 
q u e  nous écoutons po u r  no tre  p a r í  avec le p lus  
de p la isir M. Fulbert-Dum onteil. II parle  de ce 
qu ’il  aime, on le  seat, pu isque , tout natureU e- 
m ent, sans recberche  et sans effort, 11 en parle 
á  ravir. Ses auecdoles su r  les am ateu rs  de fleurs 
reslen l loules d an s  no tre  souvenir sous la forme 
aim able e t rapide qu ’il leu r  a  donaée. En visi- 
lan l l’au tre  jo u r  la  Vallée a u x  Loups et la  re -  
traile célébre de Chateaubriand, cette hum ble  
m aison agrand ie  e l en tre tenue avec soin par les 
L a Rocbefoucauld, je  pensáis k la  préférence de 
l ’au teu r  d’A ía la  po u r l’églantier e t  á  la  jolie 
petile hisloire de  ces fleurs eueillies pour M ““  

Récamier, qu i n e  les reeu l qu ’effeuillées e t se 
m oqua du  g o ú td e  son il lu s tre  am i pour les fleurs 
sauvages si v ite  flélries. E lle  aim ait Jes roses, 
M">“ Récamier, m ais les roses solides e t sans 
odeur, elle cu lliva il la  rose arlificielle. Une 
A nglaise de  beaucoup d 'esprit, l’am ie d ’Horace 
W alpole, m iss  B erry  raconte, avec Tindignation 
d 'u n e  personne parfaitem enl simple, que, jou r  
e l n u il ,  ce tte esp&ce s ’épanouissait aup rés  d ’une 
lam pe de forme antique, s u r  la  tablelte á  la 
grecque qu i se trouvait au p ré s  de Ja coucbe oü 
David e l  Gérard on l p lacé la  belle des belles.

N’est-ce pas carac téristique, á  l ’éga l du  goúl 
de l ’au leu r  de £a  M are au  diable po u r la b ruyére  
ou  les ajoEcs ? (I)

P A R  CAT

La dédicace de ce livre á  M. E douard  D rum ont 
ind ique assez qu ’il n ’est p as  écril dans un  esprit 
favorable aux Jn ifs  e t nous en relrancberions 
volontiers loute la  partie  au ss i violente que peu 
vraisem blable qu i es t in titu lée  ; Origine d ’une 
fam üle israé'.ite. l i  res te ra it l ’b isto ire  trés frap- 
pan lé, bien qu 'elle soit racontée sans beaucoup 
d 'a r t, d ’une ámo de je u n e  filie qu e  le Gbrisl 
reprend  á  loules les tenlations de la  r icbesse  ét 
m ém e de l ’am our. Filie d ’un  israélite e l d ’une 
m usu lm ane , la  petile P aqu ita  tom be p a r  súite 
de la  catastrophe qu i lu i enléve sa m ére, la belle 
e t m albeu reuse  Aieha, en tre  le s  m a ins  d 'u n  
d igne  cu ré  de cam pagne qui l ’éléve en cbré- 
tienne ju sq u ’a u  jou r de sa prem íére com m union. 
Cejour-lá  elle est ressaisie p a r l a  famille opu-

(1) Les Fleurs d Piirií, 1 vol. illuslre; Le Monde 
des fauces, 1 vol. ¡Ilustre. — L’brairie Firmin-Didot 
et Cíe, 56, rué Jacob.
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lenle qu i longlem ps l’a  d ie rc liée  en vaia. Tout 
consp ire  k  la  détourner des voies dii ca tholi- 
cisme : Ies gáleries passionnées de son pére, 
Salomon Birlé, u q  banqu ier richissím e, l ’a t tra it 
d u  m onde e t des plaisirs, la  perspecUve d’un  
m ariage qu i la i  p la it avec son cousin Nathan. 
Mais la  m ort lo i apporle  le sa lu t; elle apparait 
á  l’en faat com me u n e  libératrice, accom pagnée 
d e  v isions qui la  ram én en t a u  passé, qu i luí 
renden t sa  m ere. Ies h um bles  am is de son en- 
fance et le ciel des cliréliens. R ien n ’eú t été p lus 
aisé que de donner k ce récit u n  tour m oins sea- 
satiotinel qu i loin de n u ire  Si Témolion y  eút 
ajouté. L’a u te u r .je u n e  san sd o u te , a d e s p ro g ré s  
•á faire, m ais d é j i  11 posséde une g rande  q u a -  
lílé : la  chaleur, le  don d'émortvoir (i).

L E  R O M A S  D E  L A  F E M I f l E - M É D E C I N

S u iv i  d e  R é c i t s  d e  Ja  N o u v e l t e - A a g l e t e r r e  

P A R  S A B A H  O R N E  J E W E T T

N 0 U 3  hésitions d ’abord  á  vous recom m ander 
•ce livre, po u r  des raisons particulíéres q ue  t o u s  

-devinerez au  prem ier coup d ’ceil, m ais la  p ré-  
face lient en  som m e si p eu  de place dans u n  
volum e, q u ’il y  axirait p eu t-é tre  p lu s  de préten- 
tion  que de m odestieá  n e  vous r ie n d íre  des nou- 
velles esqu ises de Sarah Jew ett pa>-ce qn ’elles 
•sont accom pagnées d ’u n  avant-propos signé 
Th. Bentzon.

Sarah  JeweU est u ne  Ám éricaine d e  Boston, 
l ’A thénes des E ta ts -D n is ; elle jouil, des deux 
cOlés de rOcéan, d ’un  ju s te  renom  d’écrivain  et 
de romanciev. Celles d ’ecitre vous qu i savent 
Tangíais, feront b ien  de lire d an s  I’origiDal les

(1) Ai'u/ia. román, par Cat, précédé d’uoeleltre de 
M. Edouai'd Drumant. Louis Garre, 15, rué de Sévres;
2 franca.

récits, im prégnés d’un e  g rác es ip iq u an te  en son 
austérité  purita ine, q u i  composent Ies pelits 
volum es in titu lés  : Oíd (ritndz and New, JJeep- 
Jiaten,, a WAite keron, etc... Nous Ies avertissons 
cependant que le  dialecte de la  Nouvelle-Angle- 
te rre  leur donnera gk e t 14. u n  p eu  de peine. 
G’es t cette peine qu ’a  t4ché d e  leu r  év iter un  
Iraducteur rom pu  k la  forme tré s  particuliére da 
m iss Jew ett. J^es nouvelles en question n e  sont 
pas écrites spécialem ent pour les jeunes  filies, 
elles peuvent é tre  lúes  avec proflt p a r  tous les 
Iges , qu i trouveron t d an s  chacone  d’elles une 
lecon viviSante présentée sim plem ent, u ne  rarc 
d istinction de sentim ents, u n  ta e t in ün i d an s  la 
facón d ’aborder certains su je ts  m odernes qui, 
sous u n e  au tre  plum e, r isquera ien t de devenir 
périlleux, enfln u n  apercu  de mceurs trés diffé- 
ren tes  des ndtres, qu i a  b ien  au s s i  son genre 
d ’in térét. D’au tres  rom ans am éricains ou anglais, 
choisis parm i Ies p lus  cu rieux  á différents titres, 
su iv ro n t ce livre d 'u o e  la re  valeur m orale qu 
v ien t d’in au g u re r  la  nouvellebibliothéque franco- 
é trangére  de Hetzel. L a  c rit ique doit s ’y  jo indre 
k  la  traductíon  ou & I’adaptation  pour faire 
g oú te r  a u  publíc francais, u n  p eu  récalc itrant 
parfois aux  choses dont i l  n ’a  pas l’habitude, dei 
eeuvres d’im agination  triées avec sola e t accom­
pagnées d’u ne  étude ínstruc tive  soit s u r  leur 
a u teu r ,  so it s u r  le genre  don t elles relévent. 
Peut-étre les l i tlé ra tu res  exotiques, a insi cem - 
m entées, expliquées, se  feront-elles accueillir 
avec u ne  faveur nouvelle. Dans tous les cas, on 
a u ra  quelques chances de p lu s  de les bien 
pénétrer (!).

T h . B i c k t z o n .

(1) Le Román de la /emme-médecin, suivi ¿e 
Recits de la Nouoelle ■ Angleterre, par Sarali 
Jewett, aveo une préface de Tti. Bentzou. — 1 vol
3 fr. Ltbrairie Hetzel, 18, rué Jacob.
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L a m aison E. Bebn/lBD et C« m et en vente le Catalogue officiel illustré de la  Sociéíé na tkn a le  des 
Beaux-Arts. Ce Catalogue im prim é en  quelques jo u rs  p a r  Chamerot, d ’aprés Ies nouveaux procédés 
Lem ercier, est u n  véritable pelit chef-d’osuvre. — La reproduction directe des tableaux par ces m oycns 
purem en t m écaniques, au ss í a rtis tiques qu e  rapides, crée á  la  typographie des h o r iz jn s  inconnus 

ju s q u 'á  ce jour. On peu t ajouter, sans crain te d 'étre dém enti, que ce ré su l ta te s t  appeíé k révolutionner 
l’a r t  de l’im pression.

ORDRE E T  D ÉSO R D R E

L’ordre a  tro is avaa tages : II soulage la mémoire, il m énage le tem ps, ¡1 conserve les cboses. 
Le désordre a  trois inconvénieats  : L’ennui, l 'im palieace e t ia peite  de lemps.
L’ordre a besoin de trois serv ileu is  : La volonté, l’attentioo, l'adresse.
Le désordre a  tro is m aitres  : La précipitation, la  paresse, l’étourderíe.
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D E U X  R O I X E L - E T S

Aquarelle de Giacomelli

' X roilelels aprés des m ésanges ; délicieux pendant de gráce exquise el m iguonne. Si
J; T ces charm an ts  oiselels n ’existaient pas, le  délicat p inceau  de Giacomelli los

inventerail-
L e ro ile le t est l'oiseau-iiiouche de l 'E u rope ; il nc pése pas p lus  de cinq ou  

s is  gram m es. Une jo lie couronne se d resse  su r  sa  téte éveillée e l spii-iluelle 
qu i en lre ra il daos u n  dé á  coudre. Sa palle  est u ne  aiguille et son oíle est 
grande comme ce lle d 'u n  papillon. Espiégle e l m oqueur au lan l que familier. 
il se  la isse approchér com me s ’il vous a l le n d a í t ; m ais a u  m oraent d 'óire 
pris, il s'envole en  re levan t sa pelite queue com me po u r  nar-guer volre mala- 
dresse. Le vul d u  roilelel es l trés  original. Q aand il v eu t seposer, il ag ite  ses 
ailes avec u ne  rap id ité  vertigineuse, faisanl la  roue; on d ira il u ne  loupie qui 
tOUTQe.

Ce sym path ique  oiselel est regardé, dans beaucoup de pays, com me un  
p o r le -b o ü h e u r ; il s’a tlache, dit-on, á  la  m aison qu’il a  choisie, á  la  ha ie  oü  son l nés ses petils, au 
loil qu i porte son iiid; e t Ton ajou le  qu e  celle cabane, que ce buisson, le ro ile lel se p la it á  les visiter 
de tem ps á  au lre , accom pagnés de ses oisülons : « voilá oü v ous  naqulles, m es e n fa n ls ! »

QuaEd le  froid v ien t k  sévir, le ro ile lel voltige au tou r des chaum iéres q ue  b lanch ii la  neige, de sa 
petite  aile faliguée Irappe doucem enl aux  fenétres closes, com m e u n  p au v re  dem anderait l ’abri de la  
ch a n té . Si le  frólem enl léger de son aile n ’est pas en lendu , ü  se bloUit sous le chaum o ou tro llin e  
s u r  le loit b lancbi po u r  v en ir  se chaufTer a u  bord  des chem inées ru s tiques  qu ’em panacbe Ja tiéde; 
fumée des foyers. II se ra il forl in juale  de m esu re r  l ’é tendue de ses services á i’exiguiié de sa laille. 
L e  ro ile irt  es l u n  b ienfaiteur des cham pa el le  laboureur n ’ignore pas les m illions d ’ínsectes nu i-  
sibles don t s o n b e c  infatigable e l  vaü lan t délivre, chaq u é  année, les récoltes e l les sillona. A ussi 
b ien  Uiacomelll a - t - i l  représenlé l’un  de ses deux roitelets d an s  ses im portan tes fonctlons de pelil 
garde  cham pétre. C’en  est falt, n 'es l-ce  pas, de l’insecle ailé q u e  son ceil guelte  e t que son bec coD ' 
voite, q u i  es l p ris , saisi, englouli... on le prévoil, on le sent, on ]e devine.

Nos paysans du  Berri p ré lenden l que, dans son ch a n l m élancolique, le  petit oiseau d i l : a Scací... í. 
souci-.. i '». A ussi l’appelle -t-on  le « soudel ».

De l i  cette jo lie légende berrichonne : u n  jo u r  q a ’il répé la it le lo a g  des" b roussailles jaun ies  soa 
souci... í . . .  niélancolique, D ieu en tend il le  pauvre oiselet e t lu í dem anda  la  cause de ses chagrins.

— G'esl que, répondit le  souciet en  fa isan l mille ré^érences avec sa gea lille  queue, c’es t q u e je  suis. 
le  p lus  faible e l le  p lus  pe tit des oiseaux. Si j 'en  excepte les m ésanges, m es am ies, aucun  oiseau des 
bois e t des p raíries n ’en lend  frayer avec moi. Q uand je  sau lille  dans les bu issons, on m e p ren d  po u r  
une  souris  e t nu lle  parure  n ’égaie m a robe grise...

— G’est bien, d it le bon D ieu en caressan i ]e pauvrel, je  te fdis r o í !
E t, aussilót, u n e  couronne de p lum es se dresse s u r  la  téte éveillée d u  seucie i qu i dcvint le roitelet. 

Roí ch ara ian t qu i a  pour trOne u n e  lige d ’herbe, un e  branclie lle  de b u is so n ; po u r palais  u ne  cabans, 
pour rliadém eune plum e, pour cham bellans Ies p insons et Ies cbardonnerels , po u r  royaum e u n  lail~ 
lis, pour lis te  oivile u n  insecle ou u n  grain  de m i l !

Fcil-BERT-DuAJOMElL.

A LBU M  D ’O ISEA U X , p a r  Giacomelli

Une merveille de délicatesse et de grS.ce, de fraicheur e t de vle, ce charmant Album de Giacomelü, fu e  lo  
Journal des Demoiselles est heureux dé teñir á  la disposition de ses aboonées.

Comme Lam ben esl le peinlre des chats, Giacomelli est le peiotre des oiseaux.
Notre Album, d'un attrail si vif e l d un prix si modeste — gracieuseté uouvelle que nous voulons faire á 

nos abonnées — comprend six imitations d'aquareiles aussi vanees qu élégantes e t eíioisies ; serios, pinsoas, 
mésanges charbonniéfes, liaots, mésanges noaelles et bouvreuils.

A cette demi-douzaine de tableaux ravissauts e l coqu?ts, nos abonnées pourront joíHdre les deux autrea 
imitaliona dum ém e genre offertes aux abonnées du Journal. L'une a  deja été donnée : Les mésansea á téie 
lleue (uuméro d avril); l’autre, les fiotieíeí*, parait dans ce numére.

II coavicnl de aire que les six Aquarelles de 1 Album, abaolumeot pareilles, comme tiragc ct colorís, aux 
deux aquarelles de prime gratuite, se dislinguenl par un formal beaucoup plus grand, un  papier plus beau, 
une couvertui'e tres délicalemenl iliustrée.

C’est ainsi que les abonnées du Journal auront hnit sujels aussi dclicals qu’éléjfants, par le psintre Gia- 
comeili, qu’elles pourront utiliser comme M o d e le s  d 'A iiu a rc I lc ,  miniatiire de Toliére artistique e t rare, o á  
linots, canaris, bouvreuils. mésanges eipinsons, tout semble s'animer, sairtiller, voleter, Irot.tiner, chanter.

E n  v e n te  au  b u re a u  d a  Jo u rn a l .  — P r i s  : 5  f r . ;  fr,xnco : 3  fr .  ó O
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U N  P O R T R A I T  DE FAMILLE
11
i  I 
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( s u i t e )

6 septembre.

E p lus  austére des Ro- 
m a ins  eü t m arqué 
d ’u ne  p ierre  b lanche 
la  joui'néc charm ante 
q u e  je  viens de pas- 
eer.

A  m on réveil, en 
m ém e tem ps qu 'u n  
rayoD de soleil péné- 
tra í l  dans m a cham ­
bre, Yvon m ’a  rumis 
u n e  enveloppe cache- 
tée dec ire  rouge com- 
m e uD pli officiel.

Je m e su is ITolté les yeux .
— C’est d u  Coat, m onsieur, lu ’a  d it le brave 

homm c, e t il y  a  u o e  réponse.
J ’ai bondi su r  m es oreillers, e t  mes doigis 

im patien ts on t rom pu le m ajeslueux  cachet.
L a le ltre , d 'u n e  belle vieiUe écríiu re droile et 

lisible, était ainsi codcuc :

I Monsieur,

a Si m a m ém oire es t fidéle, le  pays oü je  re- 
« viens aprés ta a l  d’années est trop hospilalier 
« pour qu ’on s’y  contente d ’u n e  visite de céré-
0 m onie. Voulez-vous in a u g u re r  nos rapports 
« de bon voisinage en acceptant tictre déjeuner 
« de famiile ?

tt Vous avez parlé devanl m a petite-fille de 
« tapisserles anciennes q u ie x c iten ts ac u rio s i lé .  
« Je  serais, de m on cóté, fort aise de lu i m ontrer 
« le pu its  d u  xv« siécle e l la s ta lue  d u  x i t ®, si 
a ello existe enco re. S ivous levoulez b ien , nous 
•« v isiterons Keruiarla dans l 'ap rés -m id í, m a 
» filie, m a  pelite-fille et moi.

a Recevez, etc. »

Je me levai en hále pour form uler m on accep- 
la iion  e t m es rem orciem en 's. L a jou rnée  s’an -  
Qoncaii splendide, e l lorsque je  descendís de- 
m ander á  Olive mon prem ier dé jeuner, quL 
consiste en créme savoureuse, je  déclarai que le 
tem ps n ’avail pas encore é té a u ss i  beau .

— II y  a  des nuages, cependant, m onsieur 
Robert, e l il a  p lu  colte nu it.

— B a h ! le gazon en a  reverd i .. A propos. 
Olive, je  déjeune a u  Coat, e t  nous viendrons 
tous ici, d an s  l ’aprés-naidi, v is iter  le cbSteau.

Olive est d 'o rd inaire  im passible. II paralt, 
cependant, que j ’avais touché u ne  des cordes

capables d ’ébran ler son systém e nerveux, cac 
elle tressaillit, se leva tou ie  droite, e t pcrdil un  
in s tan l la parole e t la respiralion.

— Ic i!  d it-e lle  enfin. l is  v iend ron l ici, Ies 
gens du  Coat ? Les dam es au ss i ?

— E h ! oui, Olive. II parait q ue  nous avons 
des choses curieuses don t je  dois étre  fier do 
faire Ies honneurs.

Elle ne m ’écoutail déjá p lus. E ssu y an l son 
visage couvert de sueur, elle se précipilait dans 
u n  coin e t en revenail un e  m in u le  aprés, arraée 
de deux  balais e t de tro is ou  quaire  brosscs.

— E t me préveoip a u  dern ie r m onienl, m un- 
s ieur R o b e n ! Vrai, ca n ’e,-t pas bien, dil-elle, 
nouan t u n  lorchon su r  son lablier.

— Je n 'en  savais rien. Olive, répiiquai-je 
sans pouvoir m ’em pécher de rire . Mais que 
voulez-vous faire de cet attirail formidable? I.a 
maisoE es ta ssez  propre, grftce á vos soias, sans 
que vous vous imposiez des falignes sap p lé -  
m enlaires.

Elle me regarda d ’u n  a ir  de supériorili- voisia 
de la  pitié.

— Certes, je  n e  d is  pas que la  m aison no soit 
p as  en  ordre ... Mais ce q u i est bon pour u u  
homm e, voyez-vous, ne l ’est pas assez pour des 
femmes, q u i regardenl partou t...  H eurcusem ent 
que je  n ’ai pas á  faire de dé.íeuner 1 Yvoa m an- 
gera  d u  lard  froid pour u ne  fois.

E t elle d isparu l avec son fournluicnt, me 
la issan t en gaielé.

Je b u s  Lranquillem entm a créme, puis, comnie 
je  posáis le bol su r  la table au  b ru it  fo rin iiab le  
que faisaient déjá Ies brosses d’Olive dans le 
salón voisin, l’idée me v in t tou t á  coup q ue  je 
m onlra is  u n  sang-froid absurde , u n e  indilTé- 
rence s tup ide . Mon logis de célibalaire óta it-ll 
en eflct, en é ta t de recevoir des dam es. e t danb 
u ne  occurrence peu  ordinaire, n ’y  avait-il pas 
quelque chose á fa trepou r étre á la b a u te u r  des 
circonstances? Par exemple, l 'hospitalité la 
p lu s  élém eniaire n ’exigeait-elle pas que j ’of- 
frísse íi m es v isiteurs u n e  collation ou tout au  
raoins des rafraichissem enls?

J ’ouvris la porle  pour appelor Olive. Un 
nuage  de poussiére mo fil recular, puLs je son- 
geai q u e j 'a l la is  achever de  lu i faire pevdre la 
téte en ajoutant á  ses' nettoyages des préoccu- 
pations cu liaa ires . A prés quelques réücxions 
qu i a ’é la ie n tp a s  sansango isse , j’eus l ’idée lumi- 
neuse , á défaut d’au tre  conseil féminin, d 'aller 
exposer m on em barras á la sceur du recleur. Je 
p ris  mon chapeau  e t  je  courus au  presljylére-

Ir “ -
; - l
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L a fenélre de ia  cu isine était ouverle, et 
co m m eje  soulevais le  loquet de la  porte, une 
g ran d e  coiíTe de m ousseline p aru t á  la  fenélre. 
M'i® A lexandrine  m e sourit, e t v in t aussiló t au -  
devan l de moi.

— J ’ai besoin de vous, d is - je  sans p réam bu ls  
en lu í lendan t la  m ain.

Son regard  g lissa insliucliven ien t de mon 
épaiüe á  m a jam be.

— Non, non, repris-je en r iaa t ,  ce n ’es t pas á 
vo tre  pharm acie  q ue  j ’a i affaire. C’es l la  fem m e 
de m énage que je  viens consulter.

— E h  I b i e n ,  q u o iq u e  m o n  e x p é r l c n c e  so i t  

b o r n é e ,  e l le  e s t  t o u l e  á v o l r e  S erv ice .. .

Elle se dirigeait vers la  porle  d u  salón. Je  
l’a rré la i et réclam ai rbo sp ita lité  de la  cuisine 
oü elle péparait á  celte h e m e  le déjeuner de 
son frére, encore k  l'église.

Le soleil rem plissa il la  vaste  piéce, m e ttan t 
en  relief les g rossiers b ab u is  b ien  frottés et la 
g rande  lab le  en chéne su r  laq;uelle était placée 
la  tasse  d u  recteur, devan t u n  g ran d  pain  de 
m énage d ’u n  b ru n  doré. C 'élait u n  joli pelit 
tab leau  d ’in térieu r, auque l n e  m anquaien t n i  la  
cbatle  paresseuse endoroiic s u r  le  foyer, n i  la 
m énagére active e t accorte, représenfée par 
M"“ A lexandrine, souriante sons son auréole 
empesée. S’étan t assu rée  que le  déjeuner était 
en  bon tra in , elle s’assit dans so a  fau teu il de 
paille, dans l ’em brasu re  profonde d ’oü  elle 
voyait l ’égliae e t le  cimeliére, et, m % yant fait 
s igne d e  v en ir  prés d ’elle, elle m e reg a rd a  arec  
son aim able sourire.

— Qu’est-ce done qu i vous cm barrasse, m o n -  
s ieur B oberl?  Vos soucis ne  sont pas bien 
lourds, j ’im agiue, á v o irv o s  y eu x  b rillan ts  de 
plaisir.

— Figurez-vous que je  déjeune íi enze heu res  
a u  Coat...

— E h! b ien , le  m e n ú  d u  déjeuner n e  t o u s  

regarde pas, je  pense.
— Non certes, m ais ce n 'e s t pas tou t. M. de 

Givras, qu i est g ra n d  am ateur d’an tiqu ités , doit 
am ener ensu ite  sa filie e t sa pelite-fllle á  Ker- 
m aria, oü j ’a i de vieilles scu lp tu res ... Ne serait-il 
p as  á propos que j ’offrisse des rafra icbissem enls 
á  ces dam es? E l lesquels, g ran d  ciel, dans u a  
p ay s  com me celui-ci, e t  d an s  u ne  m aison oü  11 
n ’existe r ien  de ce q ue  la  p révoyance d 'u n e  
íem m e p eu t im a g in e r !

J ’étais fort perplexe en achevan t ce discours, 
e t j ’interrogeais d u  rega rd  m a  conseillére im - 
provisée. Elle réüécliit u ne  m inu te , pu is  sourit 
d ’u n  a ir  rassu ran t.

— N ous avons p eu  de tem ps, dit-elle, m ais 
cela p o u rra  aller quand  m ém e. V ous avez des 
fru its, na lu re llem ent 1

— O h ! oui, des poires, des peches e l des ra i-  
s ins de serré.

— Olive écrém era u n e  de ses lerrines, sa a f  4

faire u n  p eu  moiQS de b eu rre  cetle semaine, et 
l ’on serv irá  u ne  ja t te  de crém e fraicbe. Puis, 
dés que le rec teu r  a u ra  déjeuné, je  vous feiai 
des crépes de dentelle.

— Ce sera parfa it!  m ’écriai-je, ravi. Mais, 
ajoutai-je p resq u ’aussilót, je  crois q ue  mes 
assiettes sont bien ébréchées.

— B a h ! vous avez de la porcelaine d e  Chine 
plein u n  b ah u t.  Si vous voulez, j ’ira i p r^ ta re r  
tou t cela.

— Ma chére, m a  bonne demoiselle A lexan ­
drine, que v ous  éles aim able I m ’écriai-j* dans 
l ’excés de m a  reconnaissance. Qu'aurais-je fait 
sans vousi A h! je  veis b ien  q ue  les célüiaíaires 
son t des é ties  incom pleta, les p in s  enaban&ssés, 
les p lu s  m a lheu reux  d u  m o n d e !

— II n e  t ien t  q u 'á  eux de sorlir  d'on. é ta t si 
lam entable, d i i  A lexandrine en r iaa t .

— C’es t b ien  m on in ten tion  a i  ce q u i me- 
regarde, répliquai-je chaleuw usem 'ent.

E t j ’avais probablemenL I’a a ro n  ne  peu t p lus  
pressé de réaliser m on réve, car l ’excellente 
filie se m it á  rire , e t m u rm u ra  quelque chose 
su r  le dan g e r  q ue  je  courais de deven ir am ou- 
reu x  d e  m a jo lie  voisine.

Le rec teur ren tra i t  á  ce m om ent, e t je  dus 
accepter un e  tasse de café po n r  lu í teñir com- 
pagnie. Je  m’étendis longuem ent su r  l’amabilité 
de M. de Gévras. Le rec teur m ’ap p rit  q u ’il avait 
recu  sa visite peu  de tem ps aprés n o lre  ren -  
contre dans l'avenue, et j ’ai lieu  de penser  que 
Ies inform alions satisfaisantes fournies su r  mon 
compte paT mon vieiL am i son t p o u r  quelque 
choae d an s  les avances Üalteuses q u i m ’ont été 
faites.

J e  la issa i M '‘“ A lexandrine en tra in  de faire la 
páte légére e t dorée des crépes de dentelle  pour 
aller m ’occuper d.5 m a  toilette, e t je  pris, u n  peu 
trop l6t, le  chem in  d u  Coat. J e  d u s  e rre r  aux 
a lea tou rs  en  a t te n d a n l q ue  l’h eu re  fút venue de 
me p résen ler, e t a y a n t  enfin  sonné i  la  grille, 
je  fus in lroduit, en passan t p a r  des salons froids 
e t fanés, dans la galerie, qu e  m es bó les sem- 
b len t avoir choisie com me lieu  ord inaire  de 
réunion.

Des gerbes de üeurs  placées u n  p eu  partou t 
\u¡ d o n n a ie n tu n  a i r jo y e u x e t  anim é. L e r id e a u  
de soie a^•ait été 6té d u  p o rta i t de de Givras, 
et je  p us  im m édiatem ent m e  rendre  com pte de 
la  ressem blance írappan te  qu i existait entre- 
l ’aieule et sa  petite-filie.

Celle-ci, vétue d ’u ne  de ces robes de sali- 
nette  k bouquels  dont le  dessin  e t la fafon ont 
u n  jo li pe tit a ir  rococo, lisait á  son grand-pére- 
u n  jo u rn a l q u ’elle je ta  avec u ne  im pression évl- 
dente d e  sou lagem enl en m e voyan t entror. 
M. de Givras v in t  au-devant de moi avec tou te 
la  cordialilé que comporte la  ra id eu r  habituelle  
de ses m aniéres, et m e présen la  á  u n e  dam e 
d ’un e  q uaran ta ine  d ’années, d ’apparence déli-
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cate et d’uti tem péram ent frileux, don t le visage, 
p lu s  fané qu e  n e  le com portan  son age, offrait 
u n  m élange d ’insigDiflance e t de bonté native.

Elle so rtit  u ne  petile  m ain  b lanche de des- 
sous l 'im niense chále don t elle s’enveloppait, et 
prononca quelques paroles aim ables e t banales 
su r  le p la isir qu ’elle ép rouvait á  falte m a con- 
calssance.

— Ce p ay s  es t véritab lem ent bien lointaio, 
ajouta-t-elle, e l d ’aprés les dífSeuItés d ’accés 
contre lesquelles n ous  q o u s  som m es heurtés, 
je  m’attendais á  u n e  solitude cncore p lus  com - 
pléte... Je  su ís  charm ée d ’avoír des voíslns.

— Est-ce qu e  nous en avons u n  g ran d  nombre? 
dem anda Slépbanie.

— P as  i. m oins de d eux  lieues. Ce sonl d 'ail- 
leu rs  desvo is ins  p lus estim ables qu e  d is trayan ts  
p o u r  u ne  personne de vo tre  áge, mademoiselle.

— Deux llenes I fit languissam m enl M'>® de 
Gévras. E n  ce cas, m on  pére, t o u s  em ménerez 
Stéphanle, e t  r o u s  m 'excuserez p rés  de tou t ce 
m onde. Ces m auvais  cbem lns me faliguent hor- 
rib iem ent.

J ’espére q ue  les pronostlcs des docteurs 
se réaliseront, e t  que l’a ir  de la  B retagne vous 
>fera d a  b ien , d it  M. d e  Gévras.

— Moi, je  m ’en  trouve déjá mieux, s ’écria la 
petite-fille  en souriant.

— Q uoi! madem oiselle, étiez-vous malade?
— Je  n e  serais pas de m o a  tem ps si je  a ’avais 

subí, á  m on beure , u n e  aMeinte d 'aném ie, répli- 
q u a- t-e l le  avec u n j o l i  pe tit rire . Mais je  sens 
bien que ca n ’avait pas de racines, e t  je  su ís  sí 
h eu re u se  que grand-pére se soit décidé pour 
,moi á faire ce long  e t délicieux voyage !

A ce m om ent, u n  dom estique anoonca  le dé- 
jenner. M"“ de Gévras s’enveloppa p lu s  étro íle- 
m en t dans son chále et, p ren a n t m on  bras, me 
p ria  d 'excuser les tá tonnem ents  d ’un  S e r v i c e  

im parfaitem ent organísé dans u n  p ay s  oü toutes 
les difficultés m atérielles sem blaient si com pli- 
quées. A prés cela, elle ren tra  dans u n  silence 
relatif, n e  se m élan t k la  conversalion q ue  lors- 
qu ’elle pouvait faire in te rven ir  le froid, l’hum i- 
dité, les m auvais cbem ins ou  les portes m al 
closes.

A prés que j ’eus parlé  d u  Tonkin, ce qu i sem* 
’b la it v ivem ent in téresser M'*' Stéphanie, qu i me 
reg a rd a it  avec u n e  soi'te d ’a ttendrissem ent 
chaqué fois qu ’u n  m ouvem ent un  p e u  gauche 
de m on bras rappelait m a  b lessu re , la  conversa- 
tion devínt p lus  générale, pnis, á m esure  que le 
repas s’avancait, p lu s  intim e. On en tam a méme 
■cc sujet te rrib le  auquel, de nos jours , o n  lonche 
en tre  gens polis avec au la n t  de p récau tioa  q n ’á 
u n e  bom be explosible : je  veux  diré  la  politique. 
De légéres reconnaissances a y a n t  éclaíré ce 
te rra in  datigereux, nous com prim es q ue  nous 
pouvions nous entendre, e t le  vícomle fit sans 
réticence sa professíon de fo¡. II est beaucoup

p lu s  ferré q ue  m oi. Je  me conten te des grandes 
lígnes sans beaucoup  m ’occupcr des détails. Je 
confonds bon teusem ent les d ivers m inistéres e t 
encoré p lus  les g roupes de gauche, .^.lors que le 
vicomle est le  graod faíseur d ’élecUons de son 
départem ent, je  su ís , moi, im  soldat don t la 
volé est natu re llem ent trés p e u  com plíquée : 
j ’ai m es préférences secretes, m ais, é ta u t  le 
scrv íteur de la  F rance e t  l’esclave de la  disci­
pline, j ’obéís á  la  voix, quelle qu'elle soit, qu i 
m e d it  de m e ba ttre  e t de m ourir , s ’il le faut, 
po u r m on pays.

L’a rdeu r des sen tim ents de M. de Gévras con­
tras te  s inguliérem ent avec la froideur e t la 
d ignité de ses m aníéres. Dés celte premiére 
e o t re v u e , je  découvris sans peine qu ’il y  avaít 
dans sa vie deux  h a ínes  e t deux  passions. Les 
deux  baines s’incarnen t d an s  les hom m es de la 
Bévolution e t d an s  Napoléon I " ,  qu ’il appelle 
le  con tinua teu r  de la  Révolution e t qu ’il désigne 
généralem ent sous le  Dom de Buonaparte . Les 
deUx passions sont d ’abord  sa petite-fllle, l’un l-  
que  enfan t de sa filie m orte , p u is  le cuite des 
vieilles cboses, églises, m onum eats ,  objets 
mobiliers, bijoux, etc. II posséde á  ce su je t des 
connaíssances tré s  siites e t trés  étendues, et 
l’on voit que son époque ne  lu í iospiro n u l 
in té ré t, n ’ayan t, se lon  lu í, donné aaíssance k 
r ien  d ’original, d e  d igne d ’étre  légué au x  siécles 
fu turs .

U n entretien  ro a la n t  su r  l’a r t ,  Tarchéologie, 
avec des invectives politiques en m an iére  de 
variantes, eíit fini p a r  sem bler u n  p eu  fastidíeux 
^ u n  profane tel qu e  Uioí, siM>'® S téphanie n 'eü t 
je té  d an s  la  conversation des notes pleínes de 
gaieté. Ge qui la ren d  su r to u t a ttrayan te  et, 
au ta n t  que j ’a i p u  e n ju g e r ,  différeate des jeunes 
filies de no tre  tem ps, c’es t u n  n a tu re l parfait. 
Gette m aniére d ’étre, qu ’u a e  éducation  excel- 
len te  e t  u n  tac t ínflni g a rden t du  la isser-a ller 
révéle, á  m on avis, u n e  absence totale de vanité, 
u n  oubli d j  soi m ílle fois p lu s  írrésistible que le 
d és ir  de p la ire  e t le s  efforts qu ’íl en tra íae . Tout 
e n  conservant la  réserve la  p lu s  délicate, elle 
n ’es t pas banale, elle se  m onlre  elle-móme, elle 
es t francbem ent gaíe e t su r to u t franchem ent 
jeune , ce k  quoi no tre  génération ne  peu t se ré -  
soudre.

M'i' de Gévras refusa de nous accom pagner 
dan s  le pare , oü elle cra ignait d ’avoir froid. 
Sous Ies a rb res  m ajestueux  et dans les allées 
envahies par l ’herbe, je  re trouvais m ille souve- 
n ir s  d ’enfance : m on  grand-pére m ’avait jad is  
m ené en  ce líeu , j ’y  avaís goüté m a ln t ravisse- 
m e n t de je u n e  Parisién en face d ’u n  site v ra i-  
m en t grandioso. M. de Gévras m e parla de son 
am i de Bévry, et M>'* S téphanie m e questionna 
a u  su je t de m a  m ére avec u n  intérét e t u ne  
sym path íe  q u i in’a llé ren t a u  cceur.

Vers tro is heures, je  rappelaí la  promesse

.
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qti’on avail bien v o u la  me íaire. M“* de Gcvras, 
que n ous  re lrouvám es lisa a t  u n  rom án, b’excusa 
do n e  p i s  n ous  accom pagner. Son pére lu í dé- 
r.lara en  vain que la s ta ti:e  de la chapelle est 
cu risu se , que ie  porche Renaissance v au l á  lu i 
sea l u ne  v isite, e iq u e  le p u i l s e s t  u n  ia léressan t 
moi'ceau de sculpLure. Elle se re lrancha  derriére 
ses Dévialgies, et nous parlim es sans elle, ce 
qu l ne  la issail á  aucun  de n ous  u n  víde paili-  
cu liérem eat pénible.

Vaiiilé de propriélaire á  parí, l’avenue de 
Kei'caaria es l v ra im en t m erveilleuse, e l 30  pris 
p la i i i r  á  l’en tendre d ire  k  M‘”  Sléphanie. Les 
fougéres croissent, superbes, en lre  los Irene? 
des chénes, se rap p ro ch an l au ta n t  qu ’il esl pos- 
sible d an s  nos clim als d u  lype  de leurs sceurs 
arborescentes. L eurs  panaches com m encenl á 
preiidre des I o d s  de pou rp rc  e ld 'a m b re ,  landis 
que, su r  les fossés, les léseaux  de ronces irai- 
n an lcs  se p iquen t do m úres sauvages, noires 
conime d u  jais. Les arb res  se rejo ignent en 
voü te  au-dessus de ra llée ; le soleil se jouail á 
trave rs  les branches, d o n t Tombro Iracail su r ie 
sol des arabesqu.es m ouvanU is; de lem ps á  au lre  
on en tendait des cban ls  d ’oiseaux; qualques 
vaciles, palssanl á l’ombre, s ’arréta ien t pour 
nous  regarder  passer, et enfin, á  dro ite  e t  á 
gauche, on découvrait e a ire  les a rb res  les 
nappes argentées du  sa rras ia  en Qeur, au-dessus 
desquelles des abeüles voUigeaient d 'u n  a ir  
aíTairé.

C'était si b ja u , si c,»lme, s i vrai comme natu re , 
si paisible enfin, qu 'il é taíl im possible de n e  pas 
rcssen tir  u n e  im pression profonde. A m esure 
que  n ous  avancions, nous devenions silencieux. 
Je  reg a id a i 21"“ d ’Arlhena.y; ses y e u x  é la ieat 
hum ides, ses lévres en lr’ouvertes dans u n e  sorle 
d ’es laso  tranqüiíle , e t je  n ’osai pas troubler le 
cliarmo qu ’elie ressen ta il v isiblem ont.

L’aspect d u  cbá teau  la  rappela á  la réa.ité.
— C’esl boQU, n 'esl-cc pas, g rand -pére?  12 y  a 

peu  d 'ornem enls d ’archileclure, m ais la  m asse 
cs t im posanie, et p lu s  p illoresque que le C oat; 
n ’esl-il p as  v ra i?

— Sans cou tred it...  A b ! voici la  c h a p c l le ! 
fa’écria M. de Gévras. Pouvons-nous y  cn tre r 
tl'abord ?

— Comme il  vous plaira. Mais p eu l- 6 tre 
M"' d 'A rtiienay dés irera il-e lle  se reposer aupa- 
ravan t ?

— O lí! la prom enade est trop  courte  pour 
l'avoir fatiguée, e l je  sa is  sú r  qu 'ellc a  háte de 
voir ces curieux spécim ens d ’art ancien.

M“'’ Stéphanie a y a n t  so o r ie n  m aaiére d ’affir- 
líiation, je  soulevai le g rossie r loquet de la cba- 
pellc, e t aussitd t la  je u a e  filie poussa uneexcla- 
m alion  de regrel.

— Quoi 1 la cbapelle est v id e !
D epuis des années, en efíet, probablem ent 

depuis la Révolutíon, le petit édifice esl dépouillé

de son matériel sacré. II n 'y  resie que des pié- 
dcstaux dont l 'un  supportc la  sta tuejen  pierre  
den t M. do Gévras avait gardé un souvenir si 
précis.

Je  me sen tís  confus. Je  me souvcra is  raaio te- 
n a a t  q ue  jua m ére en tre tenait des fleurs el des 
cierges d an s  celte chapelle, et qu 'elle m 'y  am e- 
nait á  l ’beure  de la  priére.

— Si j 'é tais  propriétaire de K eim aria , dit 
d A rth e n a y  en secouant la  téic, je  fcrals

res tau re r  cetie chapel:e.
— Savez-vous que c’cst u n  bijou 1 d it á  son 

tour M. de Gévras. Rcgardez ceite fenétre en 
ogive avec sa rosace en  gotbique flam boyant... 
E l combien les v oussu resson ié lógan les  ! O uant 
á  la  stalue. elle est superbe de na'ívelé e t d ’ar-  
cbaísm e... Voycz quelle gráco ru s tique  a  celtc 
draperie... Les m ains son t trop  grandes, m ais le 
m ouvem ent osi si chasto !...  f n f in ,  eos piédcs- 
taux de K ersanion son l foi l jo lim en l sculplés, 
avec leu rs  íouilles découptes ca  relief e l leu rs  
clochelon?, m alheureusem ent endom m agís...

Tandis qu ’il parlait, je  rou la is  u n  graiid 
pro je l dans m on esprit, Je  songeais po u r la 
prem iére fois á réaiiser u n  vceu q ue  j ’ava is 
en tondu  formuler par m a  m ére : la  reslauration 
de la  petite cbapelle.

— J 'au ra is  bien aim é á  avoir un  oraloire de 
ce genre a u  Coat, d it  d ’A n h c n a y , pensive. 
J 'y  au ra is  prié si tranquillem ci.t. Puis. j ’au ra is  
Iravaillé po u r m a  cbapelle, co qu l eü t éié un  
u li le  el bien do u s  emploi de m es loisirs.

Je  m e rapprocbai v ivem enl de M. de Gévras,
— Pensez-vous que la l es iauratioo de ce petil 

m onum en t dem ande beaucoup de lemps el d e  
pe ine?

M. de Gévras explora d 'u n  regard  les m u rs ,  la 
voüte e t la  fenétre k rosace d u  chevet.

— Ce ne  se ra ii n i  long, n i compliqué, n i  
mómc fo rtco ú teu s , répondil-il . Le b4 l im c n tc 5 l 
en parfait élat. Ces m u rs  en boau g ran it  porten l 
leu r  décoralion. Des v ilra u s  á  la  fenélrc e l un  
mobilier, c’esl lout ce que nécossiterait la  re s -  
tauralion.

— E l me feriez-vous la g iáce  de m e g u id e r  
d an s  u ne  láche si nouvelie po u r  m on iuexpé- 
rionce ?

Le v isage de M. de Gdvras, en dépil de son 
em pire su r  lu i-m ém e, s’éclaira a ’une im pression 
de plaisir.

— T r is  volontiers, d il- il avec em pressem eat.
I  m e sem ble qu ’en cliercbanl bien n ous  pour- 
rons découvrir daus le pays un autel an c itn , el 
aussi Irouver u n  de ces scu lp ieurs que I’a r t  m o- 
derne n ’a  pas détourncs de leurs p ra tiques 
naives, e l q u i n ’on t eu  po u r  modéles que des 
ouvrages tels que ceux c i .. .  V o trecu ré , qu i me 
sem ble in telligenl et plein d'obligeance, nous 
rense ignera  súrem ent.

— Et m a  ta n 'e  et jnoi a l lo n s’d é í  m aintenaLl
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com m encer d«s iiappes d 'au te l e t u n  lapis. 
M. de Bévry, savez-vous dessiner?

— Un peu, mademoiselle.
— Eh 1 bien, grand-póre, qu i a  des estampes 

d e  tou t genre, vous cherchera u n  dessiü qu ’il ne 
s’ag ira  p lus qu e  de rep o n e r  su r  le canevas... 
Qiieliiue chose de gothique, natu re llem enl...  II 
laudra  in au g u re r  la  chapelle avan t nolre ié p a r t.  
Restez-vous encore ici lO D glem ps ?

— Moa coDgé se te rm ine seuleaient le 30 oc- 
lobre.

— Et nous, n ous  ne p a r l i ro is  que lorsque je  
serai lou t á fait forte et q ue  le m auvais leiups 
Dous chassera ... J 'ira i  avec vous chez les scu lp - 
tcurs. Oü m ’a recom m andé les prom enades de 
tout genre ... Oh ! ce sera c h a r m a n t! E t quand  
je  pense q u e je  cra ignais de m 'ennuye r i c i !

M. deG évras, q u iso u r ia i t  d eso n  enthousiasm e 
bien que, orx le voyait c lairem enl, il le partageá t 
lu i méme. s 'a rrach a  avec quelque peine á la 
chapelle. Le pu its , avec ses scu lp tu res  grossiéres 
e l son m illésim e ancore llsible, re tiñ í son atten- 
lion. M"' S téphanie se prétait avec complaisance 
á  son adm iration ; m ais l’eífet p itloresque que 
produisaient de belles e t vigoureuses fougéres, 
sortaiit d ’un  des arceaux  de la  balustrade, la 
chara ia it év idem m ent p lus  que ran ltq u ilé  in ­
contestable des pierres.

E n ñ n , ils franchiren t le seuil d a  salOD, et dés 
que j ’y  eus je té  u n  reg a rá  rapide, j e  Jie dis 
qu ’une fée adroile et b ienfaiiante , proinenanl 
dans r im iuense  piéce sa  baguelte  m agique, 
n ’ciit pas m ieux fait q ue  l 'hum ble scBur d u  rec- 
teur, servic par son oblígeance e t aussi par ce 
goú t fém inin, in stinc lif  chez cerlaines femines, 
quelle que soit d ’a illeurs leur condition e t m ém e 
le u r  expérlence m ondaine.

Les siéges avaien t é lé  disposés de m aniére á 
m ettre  en lum iére ceux qui avaien t le p lu s  de 
sly le  o a  q u i conservaicnt le  p lus de fraicheuj-. 
De gros bouquets de re ines-m arguerites  avaient 
élé placés su r  la  cheaiinée, e t des pots de géra- 
n ium s de diverses couleurs, entour^s de mousse, 
su r  les consoles aux  pieds tournés. Enfln, dans 
u n  angle, prés de la  fenétre, un e  petite lable 
élait dressée, e t  offrait á  elle seule u a  v ra i sujet 
de tableau, u ne  n a tu re  m orte exquise. Une créme 
ja u n e  et épaisse rem plissait ju sq u 'au x  bords 
une ja tte  en porcslainc de Chine. Des pyram ides 
de péches, do poires e t de raisin  confondaient 
leu rs  tons am brés, pourpres ou verm eils, e t les 
crépes de dentelle, am assées en piles su r  deux 
assiettes, é ta len t aussi tiñes e t aussi dorées que 
la  Bretonne la  p lu s  exigeante eú t p u  le désirer.

Secrélem ent lav i,  je  m ’em pressai de faire les 
honniiU i'S de celle collation. Tout avait été prévu 
et disposé p a r  u ne  m ain  adruite : les petites 
tasses et les cuillers arnioriées pour la  créme, 
les cou teaux  d ’argont k  m anche de porcelaiae 
do Saxe pour les f iu its . M"* A lexandriae s ’était

fait livrer par Olive tous les trésors artistiques 
de l’dDcien servico de lable.

T out en faisant h o n n eu r  aux  crépes bretonnes 
d ’iino finesse idéale, M"“ d’A rlhenay  adm irait 
le s  siéges et les consoles, les lapisseries déco* 
lo ries  e t la  brocalelle á  bouquets des rideaux. 
M. de Gévras assigna leu r  origine aux porco- 
laine?, u ne  date á  chaqué portrait. II s’arréta  
longiem ps d evaat l’avant-dernier, pastel exquis 
de l’école de Greuze.

— Une belle figure, b i tn  que singuliérem ent 
m élancolique, dil-il, d iao t enfin  son binocle. II 
es l vrai que les hom m es de ce lem ps avaient vu 
de tristes chosea, e l  que l’om bre en dem eurait 
su r  leu r  vie. Savez-vous quelque chose de cot 
aieul?

— Hélas I non. J ’étais Irop je u n e  lorsque vl- 
va ien t encore ceux qui aura ien t pu  m 'apprendre 
l 'h is to ired e  m a famiUe ..

M. de Gévras m'ofl'rit de m ’aider le jo u r  oii il 
n i’inléress^rait de faire k ce sujet quelques le -  
cberches. Nous procédám es ensuite á  u ne  visite 
détaillée de  Kermaria. II m e sem ble q ue  ma 
vieille dem eure me p ara itra  p lus  agréable aprés 
le  passage de cette charm ante  filie, qu i l’a  sin - 
cérement adinirée...

J 'accom pagnai m es hétes ju sq u ’á  l’exlrémiLé 
de l’avenue. Le soleil couchan t em brasait l ’ho- 
rizon; ^ droite, le íeu illage  se délachait eomn 
u ne  dentelle su r  un  fond éb lou issan tde  pouvpi 
el d 'or, tandís que les allées de gauche se rem 
plissaien t d ’om bres inünies, doucem ent m y s 'é ’ 
rieuses...

Je  regardai s 'éloigner la robe claire de Sté­
phanie , pu is  je  ropris len tem ent la  rou te de ma 
dem eure. Mais l ’a renue , dans la  solennelle ma- 
justé d u  crépuscule, m e p a ru t  soudain attristée 
et, n e  pouvant m e décider á re n tre r  £i tót, je 
rebroussai chem in e t m e dirigeai vers le pres- 
hytére .

B ans la  baie de la  fenétre ouverte s'encadrai 
la  g rande  coiffe de Alexandrine, qu i p ro  
filait des derniéres lieures de jo u r  pour achev< 
l’ouvrage auquel elle travaillait.

Elle leva la  téte en en tendau t mon pas su r  li 
route, e t j ’allai m ’accouder á la fenétre.

— E ta i t 'c e  b ie n ?  deinanda-t-e lle  avec son 
agréable sourire.

— O h ! mon vieux salón élait m étam orphosé ! 
Toutes les femiues soa t des fées.

— Et les crépes de dentelle ?
— 11 n ’en  est guére  reslé, et i í ”'  d’A rthenay 

coiupte vous dem andar votre recetle... O h ! 
quelle charm an te  jo u r n é e ! repris-je avec un e  
sorte de s o u p ird e jo ie  au 'souven ir  des heures 
délicieuses que je  venáis d e  passer.

M'‘* A lexandrioe con tinua á. sourire sans ces- 
se r d e  tire r  son aiguille et, m is en conSance par 
son aim able figure, j 'a jou ta i p lu s  bas e t presque 
m algré moi :

■ t

u

' '  "i

i
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__Je  liuis s ü r  qu e  vo’i s  n e  vous moquerez
las de ínoi si je  vous confie quelque chose...

— Certes non...
— E h  ! bien... je  n’ai jam aie v u  d e je u n e  tille 

p lu s  charm an te  que M“® d'A.rthenay.
— E n avez-vou8 v u  beaucoup a u  Tonkin ? 

me dem anda-t-e llo  avec u n  b r in  de malice.
Je ne  p us  m’em pécher de rire.
— II es t certa ln  que le  souvenlr q ue  je  con­

serve d u  ty p e  annam ile  ne fait a u c u n  to r t  á 
celle beauté  h iende... Mais elle es t sí franche, si 
nalurelle , q u ’on la  corinait ton t de su ite ...  N’est- 
ce pas bien agréab ie ?

— E n eífet, e t je  su is  certalne q u ’elle a  dii 
faire á  vo tre  su je t la  m ém e téflexion.

— J ’ai découvert déjá q u ’elle es t trés gaie, 
m alg ré  u n e  v ie  Irés sérieuse, qu ’elle aim e les 
m im es  livres que moi, qu ’elle travaille  pour les 
pauvres e t est p ieuse com me m a pauvre  chére 
m ére l’élait. Elle se  p ré te  avec u n e  gráce char­
m an te  aux  m an íes  de sa  tan te , q u i  se croit m a- 
lade, e t aux  goúts de son g rand-p6re , qu i sout 
Bérieux, parfois aus téres ... E t elle es l si jeune, 
si en thousiaste  I Si vous aviez v u  ses y eux  h u -  
m ides q u an d  M. de Grévras m ’a  contra in t á  lu í 
raconter m es affaíres d u  T o n k in ! Neus nous 
veri'ons Irés souvenl. Nous allons chercber en- 
sem ble u n  vieil au ie l scu lp té  pour la  chapelle 
d e  Kermaria, e t si les ouvriei-s von t au ss i vile 
q ue  n ous  le désirons, n ous  dem anderons á 
M- le rec teu r  de d ire  la  messe chez mol avant 
m on départ. J e  com pte faire ouvrir la  chapelle 
chaqué dim anche, m ém e quand. je  n ’y  serai 
pas... Vous voudrez bien l’en tre ten ir, n ’est-ce 
pas, m ademoiselle ?

E lle  exprim a u n e  approbation  cha leureuse, 
s’é tendan t su r  la satisfaction q u ’éprouverait son 
frére, e t su r  le bon effet qu ’au ra ii  dans le  pays 
la  réouverture d e  c e t t í  chapelle.

Je m is le  com ble k  son rav issem ent en lu í 
anuoncan t q ue  S léphanie se ch argea it du  
tap is  e l  de la  nappe d ’autel...

II est ta rd , le silence solennel, m ais non  pas 
tr is te  de la  n u it  enveloppe m a  vieílle dem eure, 
e t le calme in tense qu i m ’en toure  m e perm et de 
revivre tou te cetle jon rn ée  si douce... J ’aura i 
beau  (^tre vieux, il me semble q ue  je  retrouverai 
u n  regain  de jeunesse  e t de bon h eu r ríen qu ’en 
m e reporlan t á  ce souvenir...

Septembre.

N ous avons commencé nos « c h e rc h e s .  Q aand 
il fait tré s  bsau, de Gévras se laisse parfois 
entraJner á nous acco'mpagner. Mais elle n 'est 
pas sensible á  l ’a t l r a i t  du  paysage, e t k  la  p rs-  
m iére occasion, elle prend son livre e t s'absorbe 
dans u n e  série de réc its  pftles e t  insignifiants, 
q u i  lu i p la isenl p eu t-é tre  parce qu ’ils lu i re tra -  
cent son propre reflet. Son pére est raille fois

p lu s  je u n e  et p lus  actif q u ’elle n e  l’esl. II  ae 
m ontre a tten tif  á. tou t ce qu i peu t étre in léres- 
san t dans ces cam pagnes. U ne gentilhom m ióre 
en ru in es , u n  colomhier isolé, u ne  chapelle su r  
le  bord  de la  route, u n e  p ierre  lombale dans u n e  
église ou u n  cimetiére, to u t  ce la  es t d e  sa part 
l’objet d 'une digression, et lu i ferait oublier le 
b u t  de nos petits  voyages, s i ce b u t n ’offrait par 
lui-méme u n  in térét á  ses goü ts  les p lus  chers.

Mon modeste ta len t de desaina teur es t sans 
cesse m is k coDtribution. Je  prends le  croquis 
d 'u n e  ogive, d ’uo  calvaire ou  d’u n  écusson  k 
dem i efTacé qu i doit aider les recherches u lté- 
r ieures de m on savant ami.

Mil» d ’A rthenay  s ’in téresse sans conlredit á  ce 
qu i occupe e t charm e la  vie de son grand-pére : 
m ais elle ne  se place pas , comme lui, au  point 
de vue purem ent savan t. Ce qu ’elle aim e dans 
ces débris ou  ces vestiges, c’esl, avec la poésie 
e t le m ystére  du passé, la gráce, la  beauté, la  
naiveté m ém e d ’u n  a r ta n c le n  que les imilatiODS 
m odernes n ’égaleront jam ais, parce  qu ’aux  m o- 
dernes il m anque  la  patience et su rtou t la  foi. 
L u i y  voit p resque un iquem ent I’an tiqu ité . Un 
fragm ent informe de eim ent roraain sera l’objet 
de sa vénération á  l’égal d u  débris d 'a rceau  á  ia 
courbe gracieuse d an s  lequel on re trouve  u ne  
ém anation  de l’a r t  gotbique.

A  deux  lieues du  bo u rg  il y  a  justem ent, 
parm i les m oellons de grossiéros c létures, des 
p ie ires  p lu s  régu lié rem enl laillées q u i l u i o n t  
fait soupconner qu ’il y  a  eu  lá  u n e  voie romaine. 
J ’a i c ra in t u n  in s la n t  qu ’il n ’oubliát m on autel. 
II a  té légrapbié auss itó t po n r qu ’on lu i envoie 
le s  ouv rages q u i peuvent le renseigner k  ce 
su je t, e t deux  jo u rs  de suite, no u s  somm es 
revenus au  m*?me endroit avec le  jard inier, 
a rm é d’un e  pioche. H eureusem ent il a reconnu 
son e rreu r  e t abandonné ses recherches.

Parfois le rec teu r  nous se rt  de guide. Nous 
avons, gríice á  lui, u n  anclen  retable en bois 
sculpté, don t on avait fait u n e  huche , pu is  un  
b a h u t don t les panneaux . ga rn is  de statuettes 
des apótres, on t d ü  o m e r  jad is  les stalles de 
quelque  a b b a je .  Un pein tre  v e rr ie r  de Paris 
nous a  envoyé u n  dessina teur  fort habile, qu i a 
pris  le croffuis e t les dim ensions de la fenélre 
^ rosace de m a  petite  chapelle, e t q u i n ous  a 
soum is des dessins coloriés.

Tandis q u e  M. de Gévras d isserta it avec lui 
su r  les couleurs m erveilleuses don t le m oyen- 
áge sem ble avoir g a rd é  le secret, su r to u t le 
b leu , si franc, si p u r , e t le  rouge si incroyable- 
m en t riche de tons d o n t les v it ra u x  de  la  Sainte- 
Ghapelle oífrent des types in im itab les, M“« Slc- 
phanie e t  moi d iscu tions le choix des figures 
qu i doivenl o rner  les deux  parties de la fenétre, 
au -dessous d é la  rosace qu i, elle, contiendra au  
cen tre  u n  Sacré-Goeur, e t dans les découpures, 
des létes d ’antíes.
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Nous avions lou r  k tou r  proposé r im a g e  des 
s a iE ts  dont le cu ite  est p lu s  su iv i e a  B retagoe : 
sa iü le  A nne, sa in t Yves, sa in l Corentin, etc.

— Cotam enl s’appela il volre m ére? dem anda 
tou t á  coup Stéphanie.

Que le  c c E u r  des fem m es es t d é l ic a t! Je  ne 
pus  répondre  tou t de suite , e t elle v it  (jue j ’étais 
ému.

— P uisque TOus accom plissez son désir en 
re s ta u ra a t  cette chapelle, il m e sem ble ju s te  
que  son souvenir y  p lañe avec celui de son 
patrón, dit-elle doucem ent.

— Ma m ere s 'appelait E lisabeth ...  sa p a tro n n e  
étalt ce tte poétique re ine  de H ongríe que Mon- 
ta lem bert a  révélée á  no lre  siécle iadifférent 
dans u n e  auréole de sa in te té  e l de  cbarm e.

Elle frappa joy eu sem en t des mains.
• — Ce sera cb a rm an t I On rep résen te ra  le  gra- 
eieux m iracle  des roses, la re ine  trem blan le  
e n tr ’ouvran t sen  m an tea u  e t m o a tra n t  Ies fleitrs 
m erveilleuses íi cet époux  courroucé qu i l ’ai- 
m ail lan t, cependant, e t q u ’elle cbérissait elle- 
m ém e si tend rem en t...  E t l ’au tre  v itra il?

Mon cceor se m il k  battre , e l je  la  legardai 
gravem ent.

— Vous gardez, com me m oi, le  deu il e t le 
cu ite  de vo lre  m éte ...  Voulez-Fousme perm ettm  
d’un lr  ici ce double so u ren ir  ?

Un v iv e ro u g e u r  envahit son joli visage, non 
seu lem ent ses joues, q u i sont encore u n  peu 
p41es d ’ordinalre , m ais ses tem pes dálicales, 
ju sq u ’á  la  rac ine de ses cheveux b loads. Elle 
dé to u raa  u n  In s tan t les y e u r ,  p u is  me regarda 
b ien  en  face, d 'u n  beau  regard  clair e l franc,

— Ma m ére  s ’appela il LouLse... On la  fétait le 
2b aoüt, dit-elle d ’uD e  voix u n  peu lente, et 
sem blan t hésiter.

E lle  resta  deux  ou trois secondes sileacieuse, 
pu is  r e p r i t :

— G'était aussi le  nom  de m a g rand’mére, 
don t TOUS voyez ici le  portrait, e t qu i a  laissé 
u n  si long  e t s i fidéle regret.

— Alors, M. de Gévras approuvera ce ch o is  á 
double titi'e...

Comme je  m e sen tá is  lím ide, trem b lan l et 
h e u r e u x !... Comme cette ro u g eu r  Tembellissait 
e t  com m e ce regard  qui se baissait sous le mien 
la  renda il p lus  a t t r a y a n te ! Je n ’au ra is  pas osé 
lu i d ire  ce qu i rem plissa it m on cceur, e l cepen- 
dant, je  me sentáis accablé de bon b eu r & ia 
seulé pensée qu ’il p o u rra it  m ’étre perm is de lo 
lu i avouer.

M. H a r t a n .

(La í!í!íe au prochain numéro.)

Les p a r o l e s  du Ciel

U AN D  je  quitte la  ville  
E t  son va in  brtdt, 

M on am e p lus tranquille 
S ’envole e t fu i t ,  

f ’éco-u!e la  parole  
Q ui v ien t d u  ciel :

C’est l'abeille qu i volé 
A u x  fleurs leur m iel;

C'est l*  séve qui craque 
Dessous l’aubier ;

C'est le chaní dans la barque 
D u n a u io n ier;

C’est l ’ottde qui gazouille  
D ans le rtíisseatt,

C'est le jone qui se mouille  
A u  bord de l ’eau ;

C'est le íroupeau qui broute 
L'herbe des champs,

C'est le pas sur la  route

Des bcBufs p esa n ts ;  

C ’est le pá tre  qui chante 
Q uand vien t le soir, 

E n  rem ontant la  pente 
D e l ’abrewvoir ;

Cette douce karm onie  
Q ui v ien t á moi,

C’est la  parole amie 
Q ui fa i t  nía lo i!

A lors m on am e est pleine 
D 'attractions,

L 'a ir  atnbiant l'entraine  
D ans ses rayonsf...

E t  tous ces sons étranges,
Mystérieux,

C’est le concert des anges 
Q ui vien t des c ieux!

Jules B O N D O N  (Les Fleurs et leurs Rayons).
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LA VIERGE AUX ROSEAUX
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ÉTAiT u ne  sage et doucc 
fl]]e que Clémcnlinc Dy- 
vrande, e l son pére était 
fier de t a  beaulé quaod 
elle ava il á peine quiüze 
ans.

O uvrier lapiásier, Paul 
D yvrande gag aa it  assez 
d ’argen i, e l le dépcnsail 
á  m esure  pour donner 
p lus  de b ien-éire á  sa 
femmc et á  sa  filie, p eu r  
m ieux  gátfir sa  Clémen- 

tine. La remme de l ’ouvrier avait Je clroit d>? 
rem onirances, elle en u sa il ;  m ais on ue l ’é- 
coulait guére. Adéle ava il appris  l ' é u i  de cou- 
turiére , et á  trav e rs les  soins donnés á  son m ari, 
a sa  filie, á  sa  maison, elle Iravaillail de lemps 
en  lem ps pour quelques clientes qu i lu í res- 
ta ien t ñdétes.

On se trouvaít h eu reux ; il faul si peu de 
chose au x  pauvres g en s  pour jo u ir  el se croire 
á  J’abri du  m alheur! Les D yvrande avaíenl pour 
leur un ique  enfanl cel am our aveugle qu i ne 
volt qu e  le p résen t. L a  parer, Tam user. lu i 
rend re  la  vie douce, c 'étail leu r  seul désir, et 
vraim enl ru ia s ic n ,  na tu re lle  au  jeune  áge, 
pnuvail b ien  laisser croire á  la je u u e  filie q u ’elle 
u ’avail qu '4  s 'appuyer su r le dévouem cnl do ses 
parenls.

Un jo u r  pou rtan t, le  sens dro il de la  inére se 
réveilla sous ce'.te pensée : « Si Cléinentine 
nous perdail, com m enl vivrait-e lle? Qui lui en 
donnerait les m oyens ? Elle n ’a  en tre  les m ains 
a u c u n  lalent, au cu n eresso u rce ; e t de plus, elle 
p rend, sans s’en apercevoir, l ’hab itude de ue 
l ien  faire, ou de faire des riens, com me les 
demoiselles richcs. II faut la m cltre en appreu- 
l iE sage , s

Le pére fut obligé de reconnaitre  que sa 
femme avail ra ison ; m ais il  lu i fut pénible de 
voir sa filie com m encer chez M“'‘> David, habite 
e t r iche  couturiére á  la  mode, u ne  vie de t r a -  
vail, que la  m aitresse  renda il u n  peu  rude, par 
s a m in u tie u se  exigence, el par le Ion h a u l  et 
sévére avec lequel étaient ira i tíe s  les appren- 
ties.

Ccpeadant, la  jeune  filie avait du  g&üt, de 
l'adrcsse, e l ses doigts in telligen ts ne (ai-dérent 
pas á  im ite r celles de ses com pagnes qu i profi-

ta ien l le m ieux des lecons de  M®' David. En 
q u a tre  aus, elle dev io t bonne ouvriére, et con- 
c ü l  l’espéranco de trava iller  b ieniól pour son 
com ple. La n a tu ie  ava il donaé son dern ier coup 
de p inceau; la  ¿eune ouvriére é ta ii Iclle , on te  
d é tou rna ii pour la  voir passer, e t souvenl a rr i-  
vait í  s-^n oreille ch a rm íe  u n  m u rm u re  flat- 
teur.

Un soir, P au l D yvrande, a y a n l  finí sa  jo u r-  
née, r e ñ irá  chez lu i, se  len an l droil, le fronl 
h au l,  l'oeil fier... on lu i av a il  dem andé sa filie 
en m ariage.

— Ma femmc, d il- il  d ’un a ir  capable, il y  a 
d u  nouveau.

— Je m ’en  apercois. Ce doil ólre u n  heureux  
év ínem en t, si j 'en  ju g e  p a r  la physionom ie ?

— On n i’a  dem andé ClémcntiDe.
— D é j á ! . . .
Ce déjS, cVtait d u  fond d u  cceur q u ’il sortait, 

de co fond in tim e e t caché qu i p icure tou jours 
l 'cnfan t qu i s ’en va. Mais la  m ére dévouí'e, 
celle qu i parle , ág il, so donne, reviiit aussilót 
sourianle, dem ander des délails s u r  l 'he’jre u x  
événem ent en  queslion, qu 'elle dcsirail au tan t 
que son m ari.

— G'est, d it l ’ouvrier honnéte, loyal, de trop 
b onne  foi pour élre  défiant, c 'est u n  garcoa 
charm ant, qu i p la ira  á  n o tre  filie; il a  v ing l-  
h u il  ans , ii es t arliste.'

— M usiciea?
— Non, peintre. II aim e Clémenline á la  folie, 

e l lu i fera u n  sort in fin im ent p lus  avan lageux  
q ue  celui d ’une couturiére.

— Mais enüD, q ue  sail-on de ¡ui ?
— II ofl're les m eilleures références. D ’ail- 

leurs, c’e i l  u n  de ces hom m es qu i vous sédui- 
sen l au  p rem ier abord, qui onl, com me on dit, 
le cosur su r  la m ain.

— Oü a  i-il vu  Clémentine?
— Ici, lá-bas, partou t. Voilá six m ois qu 'il la  

guette  au  passage, e t la  trouve p lus belle que 
toutes les vlerges de Raphaei et de  Murillo, 
m 'a-t-il dil.

— Alors, tu  a s  p r is  des rense ignem ents  su r  
lu i?  Tu es sü r  que... enfin...

— E s-tu  d ró le ! Tu as toujours peur. Oui, sans 
doule, i ’a i pris des renseignem enls , j ’a i causé 
avec u n  de ses am is, u n  m onsieu r  tré s  bien. 
V ois-lu, m a  femme, tou t ce m onde-lá , ce n ’est 
pas d u  m onde com m e nous.

— Oh! ca v a  me géner.
— Pas m o i : j ’e a  v aux  bien un  au tre , je  crois! 

O uand on a  u n e  filie com me la nótxc, belle et 
sage, e t sachan t gagner sa vie, on peu t se 
redresser, on ne c ra in l personne.
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Le soir méme, Dyvrande parla  d u  jcune  
pein lre k  sa  filie, qu i le rec o n n u l á la dcscrip- 
lion  que fil de lu i son pére. Oui, elle ava il rcn- 
conlriÍ! cent fois su r  son cliem in ce grand jt-uoc 
homm e, a u  le in t m al, aux  longs cheveux bou- 
clés, au  fin regard . Elle ig no ra it son nom, inais 
celle rencontre , presque journaliére, lu i élail 
u n  plaisir, el, lo u l  a u  fond du  coeur, lui seui- 
iilalt u n  liommage.

Le je u n e  arlisle élail le llem enl m ieux que 
lous les hom nies du  m ilieu des D yvrande, q u ’il 
n e  pouvail m anquer de p la ire  á  Clémenlioe, 
doDl les goüls é la ien l tli-Iicals par nalu re , el 
s’é la ien l encore raíSnés par le conlact des damos 
élóganles qu i affluaienl chez M"'» David, e l cbez 
q u í elle ava il é lé  si souvent essayer des robe?. 
L a  jeune  ouvriére ro u g il de plaisir, e t n e  cacha 
pas son émolion. La pensée qu ’elle élail aimée 
par u u  hom m e de si bonne m ine e t d ’ano pro- 
fesjion libérale la  relevail á ses propres yaiix ; 
e t quand  son pére  lu i dem anda s i elle l 'ípcuse-  
volonliers, elle lu i r é p o n d i t ;

— O hl oui pap a , bien p lus voíontior? lu i 
qu 'u n  autre.

La m ére parla cíu jeuno monui-^ier qu i a'étail 
étabii en face ol qu i nara issa il occupé de G’é- 
m en lino ; elle pa r la  encorc du  potil com mis do 
mai?jffin qu i avail dé ji  fait u n e  déiaarchc ti- 
]n:do. La je u n e  ouvriére sourit un iquem cnt á  la 
proprositíon que lu i faisail son pérc, et donl 
Jui-m ém c ótail enchanlé.

— Mon cnfant, d il-il, co joiine pcim re avait 
déjá fait lá le r  le te rra in  ol, de mon có'.é, j ’avais 
éltS sans fdiro de bruit, aux  infoim alions. Tu 
peux  avoir conflauce, tu  seras épousée récllc- 
m e n t pour toi-méme, pu isqu’on sail que nous 
n ’avons pas de do t d lo donner. Un bon trous- 
seau  e l deux bons baisers, vo¡Iá ivvec quoi lu  
l’en iras do la m aison. T u  seras iostallée dans 
u n  joli appartem cnt, dam e el niaitresse, sans 
auti'o soin que celui de plaire á ion mari, de lu i 
teñ ir  com pagnie d an s  son alelicr el, pondaut 
que  tu  coudras ou  liras, prés de son chovalcl, 
une  femmo de Service, k tos ordres, s ’occupera 
des iravaux  d u  ménage.

Celle vue, su r  u n  avenir tr¿s proche, ólait 
b ien propre á charm er la ñlle de l 'ouvrier; uiais 
ce qui la louchail bien davantage, c’é ta il la 
pensée d 'étre aimée do co sym palh ique  incoanu. 
Elle se rappelait conrusem ent ces rencontres. 
qu i ne  p o u v jien t  pas é tre  fortuites. Le peinirc 
la regardait lo iigtem ps; m ais ce regard n ’avait 
rien  de léger, r ien  de b lessan t; au  contraire, il 
contenait du  ré sp e d , e t la  belle enfani n ’cn 
avait pas pcur.

Celle soirée se passa  á  parler de la  g rande 
nouvelle d a  jour, et il ful convenu, du  consen- 
tcm ont des Irois, que le j e u D O  arliste  serait 
aulorisé á  se présenter d an s  la  zaaison, pour 
íaire connaissance avec Clémenline.

— Tu s i is ,  d it la  mere, il n 'y  a rien  d e  lait. 
Si, aprés l'rtvoir vu  plusieurs fois el avoir causó 
avcc lu i il ne le plaisait pas, tu  n 'aurais  qu 'á  lo 
dire, on lu i donnera il congo.

— II m e plaira, u iam ao, rt^ijonc’it la jolie filie, 
ne vous tourm entcz pas.

— Vo'S done, d it  Adéle k  son m ari quand  leut 
filio se ful retiróe dans sa cham brelio, c<'- que 
c’esl q ue  eos jeunesses ! Ud hom m e qui n 'a  ja -  
icais rien fait pour elle, qu 'elle a seulem ont vu 
p j s s e r ! Eli bien, olio nous q u ine ra  sans h és ile r ; 
elle nous p lau le ia  1\ pour s’cn aiJer avec lui.

— Voyon?, ma pauvre feminc, il fau t se faire 
une  raison. Ghacun son lour. Q uaud je  t'ai de 
luai'.dée en m aiiago, lu  as jo lim en l p lan té  la 
lou l Ion m onde ; c t p^urtan t. moi non plus jo 
n ’avais rien fait po u r loi.

Uu regard  plein d ’une longuo et tranquilie 
aíTeclion lomba su r  le brave ouvrier, et Adélo 
p r it  la  rísolutioD, peul-étre lómí raire, de ne p lus 
ss p la indre jam ais.

De ce m om cnt, il ne ful | lu s  qucstion, pour 
les dcux femmes, que do rcndro aussi propre, 
aussi soigno que possihlo, louv iiés modeste 
in tú -itu r.  De g rand  m alin, Clcmentine se leva 
aíln de consacrer quelques heures au  n iícage , 
avanl d 'aller cbez David. Elle lava los v ilics 
de la  cham bre principal?, passa de la c ire  fondue 
su r  Irs carreaux rouges qu i élaienl devenus 
ternes, e t frolla couragcusem onl avec u n  balai 
eniourc d 'u n  chiffon de laine, ju sq u 'á  ce que les 
carreaux  fussent brilianls, au  point qu ’elle rc- 
grcUail d 'y  poser ses pieds avan t que l’élrangor 
cú i fait sa  prcmiéro visile.

Les rideaux de l i  feuétre furent changés; on 
m il su r  le lit u n  couvre-pieds qu i ne serva it 
qu’au x  grancls jo u rs ; daus les Üambeaux, des 
bougies n e u v e s ; e t l'on cnleva les housses asscz 
laidos qu i prolégeaient quatre  jolis fauteuils, 
Irois füis recouvorls par l'ouvrier lapissier, do- 
puis son heureux  m ariagc.

Ainsi parce, celle piéce assez g rande  e l trés 
bien éclairée, p rit u u  a ir  de féie qui charm a la 
famillo, et Ton se dit :

— A présent, il peuL venir quand  il voudra.
C lcm en tineau ra it désiié  laire m ieux  encorc;

mais le logem enl oe s’y  p ré la it p a s ;  Tescalior 
ólait ¿ troit c t mal tenu, la m aison avail uno 
Irislo apparence. Que fairo? Elle n e  v it  qu ’un 
moyen de tout améliorer. C’était de cbercher k 
se rendre  ellc-ni5me plus belle, p lus  ag ríab le  
aux ycu.x qu i la  d is l in g u a ie it  entre loules.

Elle se coiffa avec p lus de s o í d  et releva ses 
cbarm es p a r  ces jo lis riens qu i n e  s 'ana lysen t 
pas, m ais que sail choisir une fcmme de goút. 
Pu is  elle alia chez i l" "  David, Tespril pré'occupó. 
le ccEur tou t ém u  de ce que son pére avait d i ' , : 
t  T u  peux  avoir confiance .»

Avoir confiance en  qu i vous aime, esl-il rien 
de p lu s  doux ? E ile  é tait done heureuse, la bello

í\
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CléioeoliDC, hcureuse  p a r  l’espérance, d o n t les 
m a los  conliennent tou jours p lus  de prom esses 
q ue  la  réalité ae  contien t bonheur.

On ava it ce jour-lk  des com m andes im por­
tantes che?. M"* David. Sa prem iére ouvriére 
ava il á  term lEer deux  robes de bal, d ’un  effet 
m erveilleux. (Jes robes, posées s u r  des m anne- 
qu in s , a lla ien t étre  couvertes de fleurs; m ais le 
tem ps pressait. M‘i' F lavie dem anda á M«"> David 
u n e  aide.

— Prenez M'*® D yvrande, rép o n d il la  m ai- 
tresse ; elle a  du  goút, d u  talent, e t j e  la  recon- 
na is  capable de m e seconder en lout, e t m^me 
de Iravailler íi son com ple.

Clémenline eu t  la  jo ie  d ’en tendre ces paroles, 
e t de  vo ir  que tout Tatelier les avait en tendues. 
E lle  se p rom ít de les red ire  le so ir a 'son  pére et 
á  sa  m ére, e t se rend it joyeusem en t á  l ’appel 
de la prem iére ouvriére. II lu i fa llu td o n n e r  une 
attenlioD particu liére á son Iravail, p o u r  se teñir
& la  h au teu r  d e  sa rép u ta tio n ; car, m alg ré  elle, 
la  douce perspective de son b o n h eu r  lu i eausait 
de continueUes distraclions. Elle pensait la  
prem iére visite, á  la  prem iére parole q u i lui 
sera it adressée. Gomment trouvera il-on  ceci, 
ce la? N’y  au ia it- i l  pas u ne  trop g rande  d is- 
tance en tre  Ies hab itudes , u n  p eu  vu lgaires, de 
ses paren ts , e t la  finesse de m aniéres de l’a r-  
tis le  ?

Tout cela rem plit la  té te  de Clémentine, et 
i’o ccu p ab ien  p lus que les robes de bal. Cepen- 
dant, p a r  la forcé e t la  volonté, elle s’acquitta  
convenablem eat d e  sa táche élégante, e l le soir, 

F lav ie  lu i d it d ’u n  a ir  p ro lecteur :
— Glémentine, q u an d  je  m ’établirai, vous 

serez en  é ta t de m e rem placer ici. A  v in g t ans, 
en é tre líi ,  c’est.fort joli, a ssu rém ent!

L a  jeune  filie se m o n tra  reconnaissante du 
cas qu ’on faisait de son ta len t, m ais au  food 
d ’elle-m ím e, elle d isa it á  M'‘« P la v ie :

— Vous vüus trompea si vous croyez q ue  je  
vais passer m a  vie éi satisfaire les fantaisies des 
g randes dam es e l á  sub ir  leu rs  cap r ice s! Je 
serai chez moi, á  faire ce que je  voudrai, trés 
fiére de m on m ari, e t n ed é p en d a n t que de lui.

Le soir, eile v in l  d ire  k ses p a r e n ts :
— D em ain, je  pou rra is  é tre  prem iére ouvriére 

chez M™ David, e t méme, selon son avis, jo 
pou rra is  m onter u ne  m aison  e t trava ille r  pour 
m on compte.

— Ma filie, d it Adéle, i l  est tc-ujours trés 
honorable, e t qaelquefois trés u tile  d 'avoír entre 
Ies m a las  u ne  ressource. On n e  sait pas ce qu i 
peu t arriver.

— Ce qu i peu t a r r iv e r ! Oü vas-tu  chercher 
ca , m a  femme ? II n ’arrivera r ien  d u  tout. Va, 
m on  enfant, jou is d u  présent, en a l ten d a n t l ’ave- 
n ir ,  qu i ne p eu t m an q u er  d’étre  trés heureux. 
A vant tout, il fau t qu e  je  te  d ise q u ’il  es t joli- 
m en t pressé, no tre  m onsieur!

— Ouand viendra-t-il, papa 1
— Dés ce soir.
— O hi m am an, d ínons bien vite po u r  avoir le 

tem ps d’ouvrir  la  fenéíre.
— T u a s  raison , car j ’ai précisém ent u n e  frí- 

tu re  de poisson.
— A h ! m am an, que l m a lh eu r  ! Vite, vile, je  

vous en  prie, dínons.
La m ére , trés  calm e p a r  natu re , entendalt 

donner le  tem ps convenable á  tou t ce qu ’elle 
faisait; e t v o y a u t  sa  filie m e ttre  fiévreusem ent 
le couvert, elle lu í d it en r i a n t :

— P our c a ! tu  vas p lus  v ite  que les violonü, 
to i : ríen  ne presse.

— Mais s i I Ne fau t-il pas aé re r  ?
— B a h ! Tout le m onde sait ce q ue  c'est que 

d u  p o is s o n !
Glém entine était contrariée : la placide len -  

teu r  de sa m ére la  faisait bouillir . E nfin , la  fri- 
tu re  de lim andes répand it son p arfum  d ao s  tou t 
le logem ent, e t l’on se m il ^ lable, com me á 
l ’ordinaire, d au s  la cham bre principale.

La je u n e  filie d ina  en  grande h ite .
— Mais tu  n ’as done pas faim? disait tranquil- 

lem en t la  mére.
— N on, m am an  ; je  n e  sais pourquo i, j ’a i le 

gosier serré.
—  T u as de la  bonté de reste, p a r  ex e m p le ! 

T u  as le  tem ps de m a ig rir  d ’íci Ja n o c e !
— Laisse-la done, m a fem m e; lu é la i s a b s o -  

lum en t de m ém e; je  m e rappelle  que tu  me Tas 
raconté.

Glémentine était reconnaissan te  envers son 
pére  q u i com prenait si bien le trouble qu'elle 
éprouvait. Lui-m ém e ou v rit  la  fe n í t re  toute 
grande, pendan t que sa fem m e em porta it les 
assiettes, e t que sa filie d onna it u n  coup  de 
balai. L a  piéce rep rit  son  aspecl d e  féte, e t les 
lim andes, grftce á  u n  cou ran t d ’air, s’é ta ien t fait 
oublier q u an d  u n  coup de  sonnelte  ábran la, 
ju sq u e  dans ses  profondeurs, le cerveau de Clé- 
m entine. G’élait lu i.

Les v ieux ressen tiren t u n  v if  plaisir, e t les 
je u n es  u n  m orte l em barras. On n 'au ra il  su  que 
dire, s i l ’ouvrier tap issier n ’e ú t  trouvé, dans 
son h u m e u r  gauloise, le  m o tp o u r  r ire  e t ce que 
nos péres appela ien t d ’honnétes joyeusetés. Peu 
á  peu, la  géne fit place á  l 'aisance, e t  Ton en 
v in t á  causer tous les qua tre  ensem ble, sans 
parle r  encore de ce qu i occupait un iquem ent 
l ’esprit.

On causa de tou t, excepté d u  m ariage  que 
chacu n  désira it, et néanm oins, q u a n d  sonné- 
re n t  d ix  heures, on s’était parfaitem ent entendu, 
car touB se séparérent in t im e m en t convaincus 
qu e  le je u n e  e t b r il la n t a r lis te  épotiserait Glé­
m en tine  qu ’oE lu i donnerait trés volontiers.

Lorsque M. Sorrége fu t partí, on resta  en 
famille p o u r  parler d e  lu í. Le pére ne tarissait 
pas en éloges.
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— A h ! qu ’il es t done b ien  I Dame, c’es t d ’u ne  
a u lre  volée que e o u s  a u t r e s !

— C’est possible, m on cher am i, m a is  j 'au ra is  
au tan t aim é pour gead re  u a  bou ouvrier, taillé 
u n  p eu  p lus  á  la  grosse, comme toi, p a r  exemple.

— Que ve\ix-tu, m a  femme, g e  p ren d  ee q u ’on 
t ro u v e : si c’es i de l ’acajou, ca v au t m ieux  que 
d u  bois b laac .

— Je D’e n  sais rien . L a  famille de ce m onsieu r  
n ’est pas á  P arís , elle habite  Bordcaux. Savent- 
ils ssu lem ent q ue  le u r  ü ls  veu t épouser u ne  
ouvriére?

— Probablenient.
— A h ! ce n ’es t pas silr. II fait sea affaires 

tou t s e u l ; e t pu is, q u an d  il dem andera le con- 
sen tem ent des paren ts , ils feiont des pieds e l 
des m a in s  pour qu ’il  abandonne son Idée.

— Tu vois tout e n  noir, m a  femme.
Les prem iéres ¡arm es de Clém entine lom bé- 

re n t  s n r  ce doute qu ’ém elta lt sa m érc , avee son 
calm e habituel. Elle n ’au ra il  osé dire tou t h a u l  
qu'elle aussi ava it p e u r ; m ais tou t bas, elle m u r ­
m u ra  : a II  est trop  b ie n  p o u r  moi. »

Cependant, quelques m ots encourageants de 
son pére suffirent k  la  consoler, e t elle s’endor- 
m it, la  téte rem plie  des p lu s  douces pensées.

lime D yvrande, au  contraire, n e  dorm it pas.
— P renons garde, d isa it-e lle  sagem ent k  son 

m a r i : i l  n e  fau t pas jo u e r  avec ie c « u r  de ta  
filie. Ce m onsíeur  la  Irouve á  son ?oú t, c ’est 
p o ss ib le : m a is  ca p o u n a i t  b ien  n 'étre  qu ’un  
caprice. Les a rtis tes y  so n t su je ts , ils on t la  
téte á  naoitié félée.

— A m oilié félée ?
— Mais oui. Clémentine est belle; le spe in tres  

se la issen t p rend re  faeilem ent p a r  la  beaiilé. 
Mais a im er e t  épouser, ca fait deux.

— A llons done 1 P ourquoi se défier de ce jeune 
liomme ? C'est i  m oi d ’abord q u ’íl s ’es t adressé; 
done, íl a  bien l’intentioQ d’ép o u serm a  lille.

— L’in len tion , o ii i ; m ais le sp a ren ts?  Pourra- 
t-il rés ís te r  á  leu rs  conseil?, q uand  ils lu i  feronl 
voiv q u ’avec son éducat^on, son talent, son 
avenir, il peut faire u n  tou t au tre  m ariage ?

— T u vas tou jours chercher m idi á  quatorze 
h eu res . E n  voilá assez. Laisse d u  m oles celte 
petite  jo u ir  du  présen t.

Camille Sorrcze était-il satisfail de saprem iére  
v isite? Ooi ot n on . La je u n e  filie, ou tre son pére  
e t  sa  m ére, e t dans Taisauce d e  sa propre 
dem eure, lu i ava it p a ru  p lus  beüe encore que 
su r  la  voie publique, se  h á tan t,  e t n e  la issan t á  
ses yeux , á ses lévres que Texpression de la  g ra ­
v ité  e t de riudifférence. II ava it étudié de prés, 
e t avec la  finesse de l ’artíste, la  pureté  de ses 
tra its , <a dólicalesse d s  sa m ain . sa ilistinetioa 
n a tu re lle ; il é tait b o u s  le charm e.

Mais ee b rave  liomme et eette honnéte  m é n a-  
gére?  Ouelle d islance en tre  eux  e t cette sociélé 
choisie don t sa  fam üle était enlourée, don t il

avait lu i-m ém e apprécié, naguére  encore, le bon 
ton, le fin langage, le s  m anieres courloises. Que 
d iraien t son pére et sa  m ére quand  ils sau ra ien t 
que la  fiancée de ses réves es t u n e  filie d ’ouvrier? 
I le s tv r a i  qu ’o a  pourra it la re t i r e r  de sonm ilieu , 
m ais q u i serait assez crue l po u r  la  priver de 
fréquenter ses bons paren is , de les recevoir sou- 
v ea t, de les v isiter sans cesse?  D 'ailleurs, si 
l ’on com m ettait cctte iniquité, no serait-ce f-as 
désoler la  vieillesse des Dyvrande, el faire au  
coeur de la  je u n e  femme u ne  de ces blessures 
qui sa ignen l tou le  la  vie?

II n ’é la it done pas sans inqu ié tude , le jeune  
en th o u s ia s te ; m ais celte téte, d ’une pu re té  vir-_ 
ginale, posait devan t l u i ; il n e  voyait q u ’elle, e t 
son exaltation servait, k  ses propres yeux , d ’ex- 
cuse k son im prudcncc.

P endan t que se passaient ces choses, u ne  
pelile révolulion  se ía isa it dans la  florissante 
m aison de M'"« David. M”» Flavie, la  premiére 
ouvriére, avait secrétem ent dressé s«s batterics. 
Le m ol qu ’elle avait d it  á  Clémentine n ’éta ilpas  
u ne 'pa ro le  en l’air. L’hab ile  eléve de la  grande 
couturiére, a y a n t  en  m a ins  tous les patrons, 
n ’avait depuis longtem ps qu ’u ne  pensée : s’éta- 
b lir  dans le  voisinage e t faiie  concurreuce k 
Mino David. Le fait se  réalisait. F iavie par- 
ta it;  e t sa  maitrdsae, ju s tem en t blessée de son 
m anque  de procédée, disait á  Clémentine :

— Mademoiselle D yvrande, vous aüez étre m a 
prem iére ouvriére.

Cet hon n eu r e t cet avan tage tom baient á  faux. 
L’horizon de la jeune  filie s ’était é t e c d u ; elle 
regardait a u  loin, se p laisait dans ces profon- 
d eu rs  “l  s 'in téressait peu  á ee qu i ava it lieu dans 
son atelier de couture. Cependant, par Ies sages 
c o n se ilsd e  sa mére, elle se m o n tra  reconnais- 
san te e t se  m it sérieusem ent á l ’oeuvro, m ais 
p o u r  b ien p eu  do teinps, croyait-elle.

Paul D yvrande n e  s’en fro ttait pas m oins les 
m ains, d isan t k  sa femme, d ’un  a ir  de  tr io m p b e :

— Epouser la  prem iére ouvriére de M.'"“ David! 
J ’espére! Tu ne  d iras  p lu s  m a iü te n a n tq u e n o u s  
ne  som m es pas du  m onde eom me celui de Bnr- 
deaux  ?

— Mon pauvre  hom m e! Tu n ’y  en lends rien.
—  Bien obligé, m a femme.
Cependant, les visites d u  je u n s  pein tre  deve- 

naien t fréquentes. II a e  se lassait po in t de con- 
lem pler le  rav issan t modéle qu ’il avait sous les 
y e u x ; e t les illusions de la  belle ouvriére a llaient 
toiijours croissant.

M. Sorréze n ’avait p as  fait grande a tten tion  
aux  paroles em phatiques d u  b rave  D yvrande 
q u an d  il lu i ava it annancé  le  rem arquable avan* 
cem ent de Clémentine.

— Vous devez é tre  encore p lu s  occupée, e n ­
core p lus  ] esponsable, avait-il d it k C lém entine; 
m ais ce n e  sera pas long, m adem oiselle; un  
tem ps v iendra , je  le báte de m es vceux, oü nu l

'I
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n e  V0 U8 com m andera, oü vous serez m ailresse 
d ev o lre  lem ps e i  re ine  dans volre deineure.

Un éclair de bo n h eu i avait brillé d an s  les 
g rands y e u x  de l'ouvriére. Di^já, elle n e  raison- 
n a it  p lu s ; elle croyaíl, elle com plail su r  ce qu ’on 
lu í d is a i t ; elle s’ea  rapporlaU com plótem ent á l a  
bonne foi de Tartiste; c t offectivemenl, il était 
sincére dans le fol en tra íoe inent auque l il se 
livrait, en dépit d t s  loitros q u ’il recevailde Bor- 
deaux, e t qu i l'accusaieDt sim pletoent de m a n -  
q u er  de seas  com m un.

Un jour, s 'adressan t loujours i  Dyvrando, en 
qu i il trouvait p lus  d ’expansion qu ’en Adéle, 
Camille S orré :e  parla  d 'u n  lab leau  qii’il avail 
com m encéavec en tra in  e t  q u ’il était su r  le  point 
d 'abandonner, parce que les modéles quiposaíent 
d e v a o ilu i  n'avaicQt r ie a  de l'expression idéale 
q u ’il cberchait. G’était u ne  vierge qu i, déjá 
concue d a a s  sa pensée, s ’a p p e lle ra it : La Vierge 
a ux  roseaux. Le ciel é la it celui de l’E g y p le ; le 
fond, de h au tes  m ontagnes; a u  prem ier plan le 
Ni) et, s u r  le bord  d u  fleuve, la  v ierge Marie, 
voyageuse, assise en tre  les roseaux e l surveil- 
lan t, d 'u n  regard p le ia  d 'u n e  respectueuse ten -  
dresse, l'Enfant J é su sé te n d u  su r  u n  l i t  ver- 
dure, au  railieu d ’oíseaux voletaals.

— Eh ben! m aís, ca doit é lre  joli, ca? fil 
observer le bon D yvrande.

—C’est un e  ceuvre m anqueo. L av u ig ar ité  des 
modéles m ’empéclie de tradu ire  mon idée. II 
m e faudrv\it voir poser devan l moí u n e  filie beüe, 
m ais su rlou t pu ré , qu i fit peoscr au  ciel. Ab ! 
s i vous vouliez!...

— Quoi done?
Le regard  profond d u  pein tre  in lerrogeait 

Clcmeniine. E ile  baissa les ynux.
— Si vous voutlez perm ellre  qu e  M"' Clómen- 

llne posát pour m a  Vierge aux  roseaux?
— P ourquoi pas ?
— Sa m ére au ra it ¡a bonlé de l’am ener dans 

m on alelier le d im anche, p u isq u e  c 'est son seul 
jo u r  de loisir. Elle n e  rencon lrera it p e r s o n n e ; 
je  dem eure seul a v e c u n e  anc ienne dom esiique 
de m a m ére, q u i tien l m on m énage e l prend 
soin de m oi.

II parla it d ’un  ton  supp lian l; le b rave homm c 
en élail íouché. La mére, toujours p lus rebelle 
á  l'ém otion, d it d 'u n  a ir  in d é c is :

— Alors, le portrait de m a filie serait done á 
to u t  le  m onde ?

— Non, M“ '  D yvrande; n c  vous inquiétez pas. 
Le costum e d u  tem ps suffirait á  cbanger abso- 
lum en t l’aspect de C lém entine; d ’ailleurs, 
j 'au ra is  soin de m odiñer les détails, de facón 
q ue  la  ressem blance n ’existe pas.

— A la  boone heure , car...
— Voyons, m a  femme, on peu t b ien accorder 

^  i. Monsieur. II faut toujoura lácber d 'arranger 
le monde, au la n t  quepossíb le .

— Vous y  consenlez? A h !  q u e je  vous suis

obügé! J 'espére  que m adem oiselle n e  sera pas 
irop  fatiguée de poser u n e  heure  ou  deux, pen- 
d an t tro is o u q u a t re  d im anches?

— Non, Monsieur.
L a  jeune  filie sourlail au  contraire a u  prejct 

de Camille. Poser pour la  v ierge M arie ! E t puia, 
rena tlre  sous le rega rd  e t p a r  le  p inceau de 
celui q u i  b ientót serait son épo'jx. Tout un  petit 
rom án, innocent com me son coeur, com m encaii 
á ce lte page. Non seu lem en l la proposilion du  
jeune  peinire é ta it  u n  hom m age á  la  beauté de 
Clémeniine, m ais encore ces séances á  l'atelier 
se ra ien t a u la n t  d’occasions de se vo ir; e t pen- 
d an t que sa m ére lom berait dans u n  doux som - 
m eil, elle nauserait avec l ’artis le  qui, d an s  son 
e sp rit k elle, po rla it déjá. le doux nom  de 
flaneé.

I l fu tc o n v e n u  que le  d im ancbe suivanL, on 
irail, pour la  prem iére fois, ehez M. Sorréze qui 
dem eurait prés d u  Palais des Beaux-Arts. II 
s’ag issait de savoir quelle  toilette conviendrail 
pour la círconstance.

— Ne vous occupez pas de vo tre  paru re , dit 
Camille, soyez belle, cela suffit. Vous trouverez 
k l 'alelier le costume qui fera de vous u n e  filie 
d ’Isratí!, en ces tem ps reculés.

On a ttend it im patiem m ent le d im anche el, 
ap rés  élre  levenues de T ég lisee t avoir déjeuné, 
les deux  femm es partiren t pour la ru é  Bona- 
parte , m on téren t cinq étages et furent recuos 
par u n e  femme d ’u ne  soixanlaiue J 'année?, 
d ’un e  figure im passibie e t peu ag r ía b le . Benoito 
se regardait comme préposée á  la  garde  d ’une 
fo rle resse; e t elle était p révenue défavorable- 
m en t eontre tou t je u n e  modéle qu i franchissait 
le  scuil. Cependant, M""” D yvrande ava it l 'a ir  si 
respectablo, avec son pe lii chapeau  E o ir  e t  sa 
robe de lainel L a  vieille bonne pensa  lou t 
d ’abord que le nouveau modéle é la it  d igne d ’es- 
time.

Camille s 'é ta it em pressé d’accourir. II fil t r a -  
verser aux deux  femmes u n e  élégante sa lle á 
m anger, u n  fort jo li salón et, tou t en s’excusant 
avec polilesse, les précéda d an s  un  escalier 
étroit qu i conduisait á  son atelier. E n  y  en tran t, 
Clémentine, déjá im pressionaée par la  v ue  d« 
cet appartem ent q u i allail é lre  le sien, c r u t  pé- 
nétre r dans le sanclua ire  de l ’arl. Elle osait ii 
peine lever les y eux  s u r  Ies sp lendcu rí q u i  l’en- 
louraient. Ce qu ’elle avait v u  tou t a l’heurc, 
c’était la cage a t tendan t l 'o iseau ; ce qii’elle 
voyail m ain tenant, c'était le dom aine privé de 
Cam ille; c’était Ik qu'i! révait, e l ces beaux réves 
d ’arliste  passionné avaien t p ris  forme el rccou- 
v ra ien lle sm ura ille s .  Ici, les saisons représentées 
p a r  l ’enfance; lá, u n  vieillard au  m ilieu des 
ru ines q u ’éclaire le soleil c o u c h a n t; la  encore, 
u n  cham p moissonné, des gerbes de blé, des 
filies rieuses accom pagnanl la  derniére char-  
relte, parée de feuillage, e l précéclant le repos.
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P üitou t des im ages de la  vie, saisie sous millo 
uspecls, t.anlól graves, ta a ló t gracieux e t lou- 
chaols.

Au m ilieu  de l ’atelier, s u r  u n  chevalot, é lait 
l ’ceuTre d u  m om eat, ce lle ceuvre aim ée qu ’ou 
allait abandonner, e l qu ’il é la it réservé á la 
belle ouvriére d e  m ener á b o n n e  fio. Clémentioe 
adm irail ce ciel chaud, ce lointain , ce beau Nil 
aux  eaux  transparen les, ces roseaxix, cet en- 
semble v ra im en t poétique q u i ,  loin d ’étre 
achevé, sem blait n ’a ttendro  q u 'e l lep o u r  revélir 
le  charm e q ue  r inn o cen ce  ajoule k  la  beaulé.

jfcr.e D yvránde é ta i l  m ue lle  de surprise. Ca- 
m ille  g rand issa il k  ses yeux , e l quand  elle ve- 
nait ck penser  q ue  ce noble et a rden l gécie 
a im ail sa  filie, elle élait b ien  p rés  de perdre  la 
té te  com me son mavi, qu i se croyait prcsque 
revenu  de la  noce.

E n  faisaal le  to u r  de l’alelier, Clémenline 
apercut u n e  toile de pelites dim ensions, repré- 
se n ia n l  u n e  je u n e  filie m ouranle. A son doigt, 
u n e  bagup de fiancée; prés d ’elle, u ne  rose 
efTeuillée; u n e  lam pe, donl l ’hu ile  atiail luan- 
quer.

— Oh ! q ue  c’esl tr is te  I s’écría-t-elle.
— Ne regardez pas cela, d it  Sorréze, j ’a í fait 

u a  m auvais réve d ao s  u n  jo u r  d'orage.
E n  m ém e tem ps il le to u rn a  la toile, aS n  que 

les y eu x  de la  je u n e  filie ne rencontrass“n l  p lus 
ce lle  iinage atir is lan te . Puis, délachanl d ’un 
bouquet posé s u r  la  table u n e  superbe rose, il 
en 6ta les épines e t d it, avec le p lus  fin so u rire :

— Voilá qu i m ’est pe*mis; acceptez cetle 
rose, mademoisíílle; aprés elle, vous en  aurez 
u n e  a u t r e ; e t  Dicu veuUle que plusieurs n ’aient 
p as  le tem ps de s'efTeuiller.

Glémentiae prit la  rose en re m e rc ia n t ; elle 
étail si contente! si flallóe de la  déiicatesse 
q u ’elle Irouvait k  chaqué in s tan t dans les dé- 
m arches ou les paroles de Camille.

M"‘” D yvrands, ton jours u n  p eu  lerre-i-lerre, 
en  dépit de la  poésie qu i rem plissait ra te lie r,  se 
disait ;

— P ourqaoi la  rose seulem ent? Pourquoi pas 
la  bag u e  ? Qu’atlend-il, pu isqu’on est d ’accord ? 
Bien sú r  que les paren ts  n e  veuleot p a s ; ca v í  
tra lner, e t q uand  ca traíne, ca manque.

Cependanl, le  p e ia tre  se rapprocha du  cbe- 
valet. Le personnage de la Vierge éiaii ébaucbé, 
q u a n l au  coslum e, m ais la  lé le  a ltenda it l'em - 
prein te v irg ina le  qui, ju sq u ’icí, ava il m anqué. 
L ’arlislo  aim ail son réve, au la n t  peut-élre qu ’il 
a im ail ce dern ie r  modéle, le seul trad u isan t sa 
pensée. Son front rayonn&il, ses y eu x  observa- 
te u rs  se  rem plissa ienl de la  beaulé élevée, se- 
re ine , qu ’on luí p ré ta il  p o u r achevar son ceuvre, 
i l  é lait heureux.

S u r u n  divan, on voyait une tu n iq u e  g ris  de 
lin , u n  m an ieau  bleu , u n  voile blunc. Camille 
se  retira , d isan t i  D yvraude :

— Voilá le coslum e d u lem p s...  je  vais revenir 
tout á  l’beure.

II desceodil rapidem ent l'escalier.
— TI es t boD, lu í, d it la  m ére, m ais je  ne sais 

pas com m ent tou t ca s 'em m ancbe, moi.
Clémenline, avec le  goú l inné  de la  jeune 

filie pour toute paru re , eu t r in te llig en ce  de ce 
coslum e. Elle se  p laca d evan t u ne  g rande  glace, 
e t se revélit avec b o nheu r de ce vétem ent dont 
la  forme et la  couleur rappelaient les femmes 
juives.

L ’arlis te  rem onta  e t fui p ris  d ’adm ira tion . 
Ainsi transp lan tée á  prés de deux mille an s  de 
date, cetle fleur de serre, gardan t sa  fra icbeur 
d an s  la  Babylone moderne, sem blait ven ir de 
par-delá le Jourdain , dem ander á l 'E gyp te  un 
refuge. Le réve de Sorréze allait done prendre 
v i e !

II s’approcba de son modéle, e l to ucban t le 
voile avec tou t le respect e t la  discrétion im a ­
ginables, il fit ce q ue  l’a r t  seul sait falre; il 
gUssa l’harm onie en tre  ce beau  v is a je  e t les plis 
gracieux des draperies qu i l ’encadraienl. Alovs, 
plein d e  la  noble a rdeu r qu i rend le pioceau 
pu issan t, il se m il au  ivavail.

Clémenline dem eurait im mobiis elsilencieuse 
sous le regard  d u  peintre, et la  m ére révait, elle 
aussi. Mais le tableau lu i im porta it peu . C’élait 
le doux m odéle qu i to rlu ra it  sa  pensée :

— P auvre  p e l ite ! Voilá son coeur qu i se prend. 
Si lou t ca n 'a lla it pas b ien  fin ir?  Si les paren ts 
s'opposaient au  m a r ia g e t  Quel cbag rin  aurait 
m on enfan t! Et puis. elle ne voudrait plu?, bien 
sú r ,  n i  d u  m enuisie r, n i  d u  com mis de m aga- 
sin , qu i lous deux la  Irouvenl bien genlille. Ce 
son l pourlan l deux bons garcons, bien bon- 
nétes, pas bam bocheurs d u  tout. A h ! j ’aurais 
d ü  com baltre lout ca dés le prem ier jour. Mais 
com m ent faire avec D yvránde? l i a  la n t  d 'or- 
gueil de sa filie! II ne m e  laissait pas seulem eni 
p lacer u n  mol. S’il fallait que ce m onsieur 
cbange d ’avis, elle en lom berait m alade ¡

P endan t que la  m ére  p en sa it  e t que son bon 
sens la  m elta it s u r  le te rra ia  de la  vérité, 
l ’om bre de la  belle je u n e  filie descendaít, pu ré  
el tim ide, s u r  le bord  d u  gr«nd  fleuve; ses 
tra i ts  d’abord  indécis, je lés comme au  hasard, 
s’atfirm aienl peu á peu, elle ap puya il son doux 
regard  su r  le  d iv in  enfant que les oiseaux cbar- 
m aien t, e t l 'on  pressenta it, sous les premier.s 
coups de p in íe a u ,  la  v ierge Marie, supérieu re  íl 
tout, excepté á Dieu. Camille se sen ta it plein 
d ’un tendre respect devan l son m odéle, don t íl 
n ’osait pas troub le r  le gracieux recueillem ent.

A prés u ne  heure  de’lravail, il posa sa paícue, 
e t proposa u ne  in lerrup tion  qu i p ú t  recoser la 
je u n e  filie. Un coup de sonnettu fit m onter la 
vieille Benolle, toujours u a  peu grognon. Ello 
apporla it, su r  u n  élégant p la leau , des gáleaux 
fins e t u n e  boisson rafralchissante. Celte atlen-
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tion  de l ’artis tc  fu l apptéciée de la m ere e t de la 
filie; et, a p ré sav o ir  fait hon n eu r lré& discróte- 
m e a l a u  lu n c h , on se rem it en  devoir de pour- 
su iT ie le b u t  proposé. L a  vierge se recueillil de 
nouveau, s’assil a u  bord  d u  Nil, e t Sorréze 
rep r í l  ses p iaceaux , e t s’efforca d e  reproduire 
sa  calm c beaulé.

II  avait p rom is á  la  m ére  de bc p a s  donner ^ 
la  célesle exilée la  ressem blaoce exacle de la 
je u n e  filie; m ais m alg ré  lu i, e t comme in s t in c -  
tivem ent, il a rr iva it á  faire pareilles les deux 
té tes qu ’il  aím ait. C é ta íeo t les m ém es contours, 
la m ém e expression, les m ém es délails. M>“" Dy- 
v rande  ea  fit la  rem arque , e t fidéle á  sa  parole, 
il modifia la  forme d u  visage et s’éc a tta  a iasi du 
modéle. G'élait po u r lu i  u n  sacrifice. Son lalent 
lu i fit trouver aussitó t u n e  coinpensation á  sa 
peine.

— Je veux , d it-il, réduire  a u  einquióm e ce 
tableau. Le paysage  sera le m ém e, e t je  tradu i-  
rai, á  la  le ttre , ce q ue  je  veis.

— Ce se ra  po u r  nous, celui-lít, m onsieur?  
dem anda  naivem ent la  mére.

Camille hés ita  u n  m om ent e t répondit avec 
u n  p eu  d 'e m b a rra s :

— Ge sera po u r  vous, oui m adam e, q u aa d  le 
m odéle sera pour moi. D 'ici lá, vous m e per- 
m etlrez de le ga rde r?

— E h  ben, c’est ca, tout le  m onde sera con­

tení.
A insi se passa  la  premiére séance k  l’atelier 

d u  peiQtre. L e  soir, M” ® B yvrande d il  encore h 

son  n ia r i :
— Quel m albeur k  p résen l s i ca m a n q u a il l
— Mais non, m ais non, sois done iraaquille.
Clémentine, lou te réveuse, parla p eu  de la

séance e l po in l d u  lou l d u  peintre.
Le lendem ain  m alin , la  premiére ouvriére de 

M“ '  David le to u rn a  á  son travail, m ais u n  ennui 
m orle l s’a l tac b a it  á  lou t ce qu ’elle faisait. Sa 
position, enviée p a r  toutes ses com pagnes, lu i 
sem blail u n  esclavage, e t il Tallait tou ie sa ra i-  
son , sou tenue des p ru d en ls  avis de sa mére, 
p o u r se m o n lre r  em pressée, pour en tre r d in s  la 
pensée de M“* David, p a r  rapport aux  iravaux, 
e t po u r n e  p as  m anquer á  la  politesse envers 
les dam es, ex igeanles et tapageuses, q u i  vou- 
la ien t toutes étre  servies ensemble.

D ans la aemaine, M. Soireze fit, le  soir, doux 
ou iro is  apparitions dans la  dem eure  de l’oa- 
vrier. U'"® D yvrande é la it  tou jours su r  le  qui- 
vive. On ne  penaail qu ’á  la  visite tou jours pos- 
sible e l tou jours a ttendue  par Clémentine. 
L 'ordre le p lus parfail rég n a ii  depuis le m alin  
dans ceUe u n iq u e  grande piéce, qu i servait ck 
tou l. On £e génait beaucoup, sans que Camille 
s ’en  doulát.

II rem arqoa  que la  belle rose qu 'il avait offeite 
á  Lt jeu.r,e filie devaat sa  m ére n 'éla il p a s  ea

VUsl

— Se serail-elle si tó t effeuillée? dem anda- 
t-il.

L ’ouvriére  me répondit pas; m ais son pére, 
avec sa gaie bonliomie, d il en  r ia n t  b ien  fo n  :

— Moa cher m onsieur, il y  a  ic i des a llan ts  et 
venanls, ca p ou rra it faire ja ser. Ma filie a  d i l : 
« T ant que je  n ’au ra i pas m a  bague de fiancée, 
je  gardera i m a  rose  d an s  m a  peUte cham bre et 
personne n e  la  verra. »

Clémentine rougit; la  uaiveté de son bon  pére 
la  génail évidem m ent. Elle v il  u ne  om bre triste 
passer s u r  le beau  front d u  pein tre , et il ful 
com tae in tim idé devan t celte belle enfanl qui 
c io y a it  si b ien  á  sa bonne  foi et qu i sem blait 
s 'é lonner de ce q ue  son bon h eu r tardail.

Soriéze re s ta  silencieux, e t  la  m ére seulit 
commo u n e  m a in  froide q iü  lu i pressait le  cceur. 
Mais ríen  a e  d u ra it  devant le bon D y v ra n d e ; il 
trouva  m oyen d ’égayer son  m onde, c ita  g raud  
nom bre de proverbes e t f in it p a r  se croire le 
p lus  beu reu x  des bom m es, k  forcé d ’éloigner 
les Boucis.

La seconde séance á  l ’alelier se passa  commc 
la  prem iére. L'CEfUvre de Tarliste a v a n c a it ; e t 
au s s i  celle d u  flaneé, ca r  le pe til tab leau  fait, 
non  pour le public, m ais po u r  l’ia lim e, p renait 
u n e  ressem blance frappante avec le modéle. 
Cela fa isa il le  bonheur de la  m am an . Elle m et- 
tra it,  p lu s  ta rd , ce po rtra it a u  pied de son lit, k 
cóté de so-ü beau  b é n i l ie r ; e t elle se  souviendrait 
en  m ém e tem ps de la  V lerge bénie en tre  toutes 
les femm es e l  de l’u a iq u e  en ian t de sa ten -  
dresse, de sa Clém entine.

Le pein tre  ne  sem blait rée llem ent heureux  
q ue  le  p inceau  en m ain  e t reg a rd a n t son beau 
modéle im m obile e l m uet, entouré de tou te la 
poésie qu i tombe des souvenirs b ib liqaes.

II fau t b iea  convenir que, q u an d  Clém entine 
redevenait elle-méme, i l  lu i  m an q u a it tout k 
coup u n  je  ne sais quo i sans nom  don t Camille 
ava ii besoin p a r  hab itude. A  Paris, com me a 
Bordeaux, il avait Créquenté le m onde intelli-  
gen t des savants, des g ran d s  an is te s ,  des célé- 
brilés de tou l genre . II s’é ta it  établi dans la 
capilale pi’écisém ent pour jo u ir  de cette soeiété 
d ’élite, e t il en  appréciait la  valeur, p lus peu t- 
étre  q u ’il n e  s ’en  renda it com pte. La com pagnie 
des honnétes D y v raaüe ne  pouvait done p as  lui 
plaire, en  deliors de rexa lla tion  du  m om eat.

D ans ce m liieu, la  convcrsalion ne  s’élevait 
jam ais. La bonne m ére a e  savail parle r  que de 
son m énage ; le bonhom m e bavardail p lu td l 
qu ’il a e  causait. La je u n e  ouvriére, m algré sa 
dislinctioB aa tu re l le  e t k  p a rt  sa  neauté, eút 
é té  bien te rne  dans u n  saloa, comparée aux 
jennes  femmes, instru iies  e t sp iiilueües que 
connaissail Sorréze. Une voix in térieu re  lu i 
d isa it tout cela; m ais il ne  vouLiit pas l’en- 
le n d re ; il se  tro m p a illu i-m ém e  e t caressait son 
réve. Pauvre fo« s in c é re !
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Cependant, les sem aíaes se succédaÍL‘Dt, &t 
avec elles les roses sans ép iacs ; m ais la bague 
de fiaacée dec ieu ra it d an s  l ’ombre, cette ombre 
inquiéte , agitée q u ’oo appelle l’incertiludc, La 
belle léle de la  v ierge M aricé ta it trop  ayancée 
pour q ae  le j 'e in tro  eflt encore besoin d u  m o­
déle. II était c laír q ue  les séances devaient ces- 
ser. Personoe n 'osait le  d ire  pourtan t.

ÜQ dim anche, on Irouvait Benoile fort en 
peine a u  m ilieu de l ’appartem ent en désordre. 
Elle s’excusa m ém e en  i i s a n l  que M, et Sor- 
réze arrivaien t de Bordeaux le soir m ém e et des- 
cendaient chez le u r  fils. l is  vena ien t passer 
h u i t  jo u rs  á  París, k l ’occasion d u  m ariage de 
leu r  niéce, qu i se célébrerait le 27 du  m ois, & 
Sainl-Roch. Le je u n e  p e ia tre  répé ta  les paroles 
de Benoite, m ais avec u n  em barras visible, et 
j¿mo D yvrande  sen til dans son ám e ce que sen- 
ten t les m éres q a i  savent qu ’on va fciire souíFrir 
le u r  enfant.

Camille, lou t préoccupé q u ’il  fü t, s’efTorca 
d ’é tre  aimable. II offrit m ém e u n e  rose p lus xielie 
q ue  toutes les au tres . Clémentinc e ú t  préféré 
q u ’il l ’appo rtá l lu i-m ém e chez so npóre ; elle ful 
devinée p a r  le  regard  observa teur de l ’artlste 
qu i coE vin tque, p e n d a n tc e sb u i t jo iu -s , i l  serait 
obligé d’étre  tou l á  ses paren ts .

— G’es t to u l  simple, d it  la  m ére , vous les 
voyez s i p e u !

Le lem ps é ta it  m e n a c a n t ; des nuages noirs et 
épais sem b la íen l devoir foadre  su r  ce quarlier 
de Paris. Mére e t filie eu ssea t désiré, en toule 
au lrc  c irconstanee, a t ten d re  que l’orage füt 
p a s sé ; m ais tou t les p ressa il de sortir e t de re* 
gagner leu r  logis. Le jeune  peintre n ’iüsistait 
m im e  pas, lu i  o rd iuaírem ent si hosp italier  I 
L ’arrivée subite  de son p é re  e t de sa m ére pa- 
raissait causer en  lu i u n  g rand  trouble. Q uant á 
Benoite, elle était á  peine polie.

Les deux  femmes n ’avaient pas fait cent pas. 
qu ’u n  éclair décbira la  n ue  e t qu e  la  foudre 
éclata, violente, grondeuse, terrible.

— M a m an ! d it  la je u n e  filie parce qu ’elle 
ava it p eu r . M a m an !

— Que veux-tu , m a filie, nous somm es des- 
sous, faut bien l’e n d u r e r ; m ais tu  vas étre 
trem pée ju s q u ’aux  o s ! Toi qu i t ’en rhum es si 
fac ilem en t!

Une pluie torrentie lle  succéda au x  largos 
gou ttes  d ’eau ; de gros g rélons su iv iren t, puis 
encore des éclairs, encore le tonnerrc. La jeuno 
filie, effrayée, dem anda gráce.

— O h ! m am an, je  vous en supplie. Béfugions- 
nous S0U3 u n e  porte  cochere.

— Non, m on enfant, les couran ts  d.'air sont 
m auvais p a r  l’orage.

— Voici u ne  voúte , sous laquelle trois per- 
sonnes se sont déjá a b r i lé e s ; venez, m am an.

La m ére su iv it ren fan t.  D epuis v ing t ans. 
elle ne faisait que cela.

E n  arrivan t, la  je u n e  filie était Irem blante. 
Elle se p la ignail d ’avoir froid. L a  g rande  émo- 
tion  qu ’elle ava it éprouvée chez l ’artis te  Tavait 
m al disposée á, supporter les conséquences de 
Torage. S a  m ére exigea qu ’elle se coacbát, e l la 
pauvre femme bassioa son lit avan l de songer i. 
p rendre  quelque soin  d ’elle-méiue.

— Tout va nial, d it-elle tou t bas k  son  inari. 
Les paren ts  a rriven t cc soir pour bu it  j o u r s ; ¡1 
ne  v iendra  pas de la  semaine, parce qu 'il faut 
q u ’il res te  avec eux .

— Qa, ce n ’est p as  sa faute, répondit gaie- 
m en t le  bon D yvrande ; On n e  peut pas étre a u  
four e l  au  m oulin .

DE StOLZ.

(La fin au  prochain num&o.]

E co n o m le  l^oxn.es'tlq.ue

,,MOUSSE AUX FBAISES

Faites u n  sirop de sucre trés  épais., L orsqu’il bouti, je tez-y  les fraiscs, de m oyenne grosseur et bien 
m úres.

Otez les fruits dés qu ’ils sont endu its  de sirop.
Ayez BO gram m es d e  gélatine, fondue dans u n  demi-litre á'eau de pluie. A joutez 75 gram uies de 

sucre , mettez a u  feu e l  laissez bouillir.
Lorsque la  gélatine est fondue, versez-la  s u r  u n  tamis.
Baltez six b lancs d ’ceuf en neige, avec u n  grain  de sel.-
Mettez cette neige d an s  la  gélatine, baltez ,e l rem uez bien le  mélange.
Versez u n  peu da ce m élange a u  fond d 'u n  m oule. Qiiand il sera p ris , a iran g ez  au  dessus les fraises 

enduites de sucre. A ttendez q ue  la  gelée soit prise p o u r  en verser d ’au tre , qu e  vous couvrirez éga- 
lem eo t de fraiees, e t agissez a insi ju sq u 'á  ce que le m oule soit rempli.

Mettez a u  frais, dans de la  g lace ou de l’eau  trés froicte.

Ayuntamiento de Madrid



M € | ¥ a e i

Til 'Atres lyriqties : Dante, ú l’Opéra-Comique. — 
Le VéniUen, au Thcaue des AHs. — Opéra. — 
CuQcerls i l  soirees. — Nouveaules de choix.

ES jugem en ts  p o r t ís  par la profST 
uiusicalo a u  lendem ain de la  pro- 

miCre de DnnU, opéra eo q u a-  
ire acles deM . B. Godard, nous 
scm blcnl un p eu  hálé?. Brau- 

coup condaiunenl oü 
d ’a u t r e s  a d m i r e n t .  
Noüs ne les im ilerons 
l'a®, n ous  bornaiil k 
ren d  e n o lre  ¡Diprcs- 
sioo s u r  los p?gcs ra -  
pítales de ceite paili-  
liúu r[ui a  subí de lá- 

c h e u fc j coupurcs, la scéne 
de rO jcia-C om ique no pop- 
fédanl pas u n e  machinalioii 
sufEsaolo poui' les féurips do 
l’cnfer ct du  p a ra d i '.  Lu place 
de Dante serail íi TOpé-u. 

Feul-í'lro  le  rcvorrons-roiis, dans son ini/'giili'', 
Kiir la fuUirc ^-c'iio dont so d iícu le  la rocoos- 
lru;liO!i; aloi? i.ous y  rcvicndrons. E n  a ttcn -  
dual, il ne nous coúii; pas de d iré  qu e  Ic su c tes  
H ció lré= g n o d .  en c i tan l lí'S particá uü le 
ieuac luuilre e l se? iiilorpréles oo l cL6 !e plus 
¡icclainó^. Ce sont, l 'tín iríe de l>aniü : Le Ciel 
r.-t hlen', uu« o uí'iloJic u do Béaiiix  ct uno 
■I iDjrclie gueiiié ro  ». Au fccond acle, uii 
« dúo » d'uii t i¿ s  heau  uiouveiucnl e l iiii 
» I] ;a iuor » il 'anc laro  scieiicc orchestiali'. 
Au liol«iéinc la « tn ren l lie » es l rav issan 'c  
i'l 1-1. |iiiraso du JJanlf* gciiiale. Aprés i' « air reU- 

ru x  n do Viry:ilo, ari U'e la  scéno de r t i i f e r ,  cu 
l; i'31p de i’oiolicRirc ost. im prcssionnaui, page 

hyuiplioniquo des p lus sa v an ic s  su iv ie  du  
<■ c lian t célesic u de Uéai rix. An dornier acle, la 
m íladio  coulc A plcms boids duns 1’ •> a ir  ti.; 
G*'iuuia >, dans un  cliarm ani « duello  ». un  ra- 
\ isriinl a quaiuo r ><. coniuie dans u n  » f in a l» do 
(•ii/erle  envolée. Le 7'asse el Jocei¡/n, oiit un  
iiiiisicai'! frcri', DunU, rionl le póio. M. H. Co- 
(lard, ii'.iura pas á rougir. IjC lix'relde M. D 1. B 'au 
esl fcimpli e l ue m auque  pas de poésie.

C’esl au  pütine rt'j L orJ Uvro:i, le Siége de i o- 
rinlhe, ílluolré par la  paililiun  do Uo-siiii, i|uo 
Al. L. G^ilel a  em priin lo  ¡o sujct du  Yénilie.-<. 
ie[ii( seni(^, comiin- lo Samson et Dalila.hM  ihél- 
tro de R ouiü . II ¡‘e conipose do trois arles  ea 
(lualre lableaux, fnrl bien coupés pour la scene, 
e l offraol des siiualious vari¿eá lollos qu e  r;e 
uiaiirc sail en pr. senler dans lous ses ouvi ag'-;

L ’action a  lieu en 1715, a u  m om enl oü les Tui <*.s 
m iren l le siége devant Gorínlhe. Nous n 'e n u c -  
rons pas ‘ians les délails de r in tr ig u e  rooianes- 
qiio m^lce á  la  donnée h lstorique par Thabile 
hbrelLísto. Cela nous ménoralt (rop loin e l iious 
voulons parle r de la parti lionécriie  par M. Albi-'rl 
Caben.

Son CBuvro, qu i ne  vise pas a u x  barm onies 
exconlriques, est cependant celle d ’un  m usiclen 
de valeur. Elle est em prein te d ’un  sincéro sen- 
linaent mélodique e t renfcrine noni'^re de pagos 
d 'u n  cbarm ant caraciére.

Citons au  prem ier acle u n  m otif lou t de po :-  
sie ; « Plein dos b laocbeurs de Tauroro ». lo
•  ChiKur des Jounes V énltiens s, u n  « Dúo 
d ’ac:;our » c t la  belle « Scéae d u  Conseil des 
Quar;.ol0  ». Au second acle, ro rcbeslro  fall ap- 
précier p lusieu rs  molifs d 'une facturo é lígan to  
e t  varice don t la  tram e est des m icux oondu ites; 
puls v lennen t e n c o ré :«  La chan-on  du  berfcer », 
i’a ir  d e  Marcou, e t u n  bcau ciiant de guerro 
qu i D3 pcul m an q u er  da devenir populairo.

Ou a  beaucoup renairqué au  d e rn ie ra c to  la 
péüéli'anle pLrase de Régioa : a Je  la bónis, 
l 'h eu re  a lleudue ».

M. A lberlG abon, él6vedeCé?ar Franck, est un 
n iusicien d is tingue. Son Inspiralion  est H eréo  
e t son s ty le  a  de l’am pleur. L’c iéc u tio n  d u  Vé ■ 
nitieií a élé exeollenle. GepondaaL les chan leu rs  
comiDü l’orcheslre  m anquou t pcut-6t;o de 
viguour et d ’éiar» dans certaines parlies de l’ou- 
vrage. On l’a  constató dans les silualíons d ra-  
m aliques su rlou t, oü la nole ju s le  osl si di'‘B- 
cile á alleindre. Soubailons q ue  l’uno do nos 
scénos ly r i ' ju c i  nous oll'io b iea ld t l’occasiou 
d 'íp p la u d ir  l'ceuvie do M. Caben dans les condi- 
lious si favorables a u x  crnuposiieurs quo pré- 
benlent les a i t i t le s  el les iLéáires parislous. 
D'ici Ib, iPS ch an leu rs  de salón CD quf'tu ile uou- 
voautó, irouvcio iit d an s  coile pai'tu ion nuuibre 
do morcoaux a lirayau ts .

A ro p é ra ,  Zaíre est t  la  veiHo de paraiire, en 
iiiéaie te iups ifu‘U/i ítece. Les congés nous onlú- 
v en i MM. J. f t  Ed. de Heské, qu i ne reo iroroat 
que lu 15 sepieoib/o. P a ís  Melba e l M. L is-  
salle nous abandonaen t d u  1'*'ju iu  au  30 sep- 
lem bro. égalcuient.

Le &avaut biblioibócairc du  C onseivaljírf, M. 
Wec.lctíilin, q u i esl un  Jtiusici-n Imrs de pair ct 
la i t i s lo  le p lu s  íp t i s  de soa art, v icu t de le 
prouvcr u ne  fois encoró en convíant u n  pnblii; 
<l'''l¡Le i  uru5 f'irt, belle BoiW'C d u is  la g ra n d j  
sallo du  t:onsiírvatoi!C. Nos p lus  g rauds u iiitj  i &. 
couiposiieurs ei exécu iau lí ,  comino lous coux 
qui daos le  dU^iianlíSiii'; m usical occupent u a e
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l'Uce disliDguée, s 'é la ienl ic n d u s  ^ ce lo ' onr- 
loise invilaíion, absolunicnl Oésiaiérofséa. l:)llo 
u’ava il d ’au irc  b u t q ue  la  faotaisie Irés liona- 
raM cd e  faire en tendre, e l d 'cn tcnd re  lui ui''mc 
s.a m asiqu3  adm iiab lem enl cxéculfc par lo pre­
m ier orcheslre de Francr:; les a i lís tes  ei. Irs 
■•’iiceurs de la o Soci/l6 des conceris dii ‘iJoi-o - 
v.iioirc », SOUP H  direcliori de son i‘miDCDt cli-"r, 
M Garcin. M. W erkerlin  avaiL r(5v6 la perfecüon 
"1 il l 'a  trouvóe dans sou o Ouverluro de con- 
r-crt » comme d a a s  son Psaumc au roi, dans lo 
Ragkas de l 'In ie ,  au U n l que d aa s  le « Chccar 
lies Bacchanles ». II l 'a  Irouvéc daas la curíeusc 
Marche Magjjare. t ié s  applaudic e l burlout d.i is 
sa vavis?anle P üstcrak, fi m ítveilieuscnicr.l 
ret duo p a r  le roi de U  tU'iLr', í.!. TafTanel, el M. 
Giliel le rci du  baiilboi». L - fu c íó s  du di^bit 
e--t alora devenu un  Iríoinplie, qi:c lo ta lcu l 
p!ein de ' ■I ia n m  el '¡c s í . lu c 'io i  de 11"'* Bilbau:- 
Vaiicliilet n 'a  fa;l q ue  coniiaiicr d in s  Vlnvoca- 
ücn  (i venus, vine b^llc ['rig® d;i d rin io  bibü [uo 
d" M. ^\'cck‘-r;in : Sa-nfon el Dalil.t.

U ic  g 'a n  lo m .Unée a r lisU iu c  n oa  inoius 
I ril! n ’ü lí 'u ti if fa it  un  audiloirc choiíi tians !a 
s.Ule do lu • So i. tó d’iio rlicu llc ie  », pour l’nu- 
d iüon  des reavrcs de V"" Otíiinaro-Chrétion, 
liotit I ;  ri'pcrtnire ¿éj'i coniidérab'.e róvilo iio : 
m  uic ionao  liors

A !.i ácip;:':e rtu <: );ii osúcur (^r;i ii-, ü ’"® G :n - 
naru-Chr6iion, preiiiíui' p iix  d u  C)n3ei'vat.¡lio, 
JO r.L luie ra re  c ig in a M lí  d‘in?p;ration. Scs 
iliüiiio-', rod iru) lears -'év'cloppomenU n’cni- 
lir.inicul r.oQ a.í cont nu, e l só? m■^i0'ii03 iii Ii* 
cj i>=ni. 11 <■! im ig ina iion  i.rhiicsa’ilit.G. P.ir.i’ i les 
ccavrcá do .\1"“ O iin iiu '',  nous avDn< sa r fm t  
'■¡Uiiifia^ los n u m ‘'ro ' Mi':"anU r Píkiée F u ji-  
i lc i, ru 'l  'die d 'iiac p o ‘5Íe iiiioüscc^oiit le su cí's 
.1 óló aiiS 'i ciira,ilel pour l ' ju ie a r  qae po\;r 
' 0  p ó'c. M'"= '!e M m ta ia ir .  Ia  Mouhn. el l.i 
ru/.ví!-í7¡í/'»';c«, de ti'ói originalu fA-.ure, oni i'.k 

ü.'pr.'cl ;i' le la 'e u l  de TaiUFlc r'05i;ai2 v .rtu  so
I ' u i ’ri.c. i.a « B im ancc ('.i si )'óiiiol ci 1: 
¡h'Ji-o, d tu x  i-agjs de sc.-i'.iui.-i'. el de grí.'->, 
i>:ii o.ó rc ii iu cs  avi'c lalc. l ¡Ar !•'  ̂i.'jlon de M"'’ 
iioi.o ¡e ¡iiciiii ii-iicrg-, Tou'- a l i . i  caar .uan t
■ l'e (i.’.u ii'ii :e 'e l  .l<í¿íí.ií«,do XIú: iti, p 'ia r  !lú!o 
ot'.i a i u ,  |iii- i'ier 0\v c. M.l’.G e a n - r  i.

Pi i-;c.u's c l ie i r - ;  á r tea t  e l a i r j ' s  7>t'lie-‘, 
ó lits d \ i  lu pUi-iic alOi'le a u '. in i  'la 'h a 'i i lc  a 
ag  i i j j r  les v jix , o a l  p-íraus au ¡'iií>;¡c d 'envi- 
s ig  V ío ;h  ilivíTs aspecU le laloul de la favaa ;e  
iLi-.-ic.cn.io, q 'ú  es l u n  des iarc3 co;upo -¡¡eur % 
i'ui'.iiiiis pour q 'ii  rb iru io Q h  el r in s in i  u 'n -  
la i ‘lí ii'i.inl pas da s«:rcl¡'. [-"í' ün:u'jren3i.s
I ;ó> o s  Jo M“ '  G'‘aiiaro on l d ó im airé  ¡ V x 'l o I I c í i c j

■ !c u i ' ib  <de co.iKiie prcfnsseur, ’lans  lo ¡jmu 
.• l iea r  : Lj. íla loae  d a  t ! i i n p \  ai'cc uu i
h M', l.éa bieu cbaDlé p i r  M"^ Selm i, ci ddus 
\ E l  í el i '« r  la F ala is ', deux a :ilr ''s  c h £ u r s  foi l 
i j ie ro s s a j ls  e l t r i s  a.-iplauli-. MU, li-caU u  el

Auguez, d e  l'Opéra, a insi que M™“ Sarah Bern- 
liarrtt, dans des scénes de Jeanne d'Arc. ajou- 
ta ien t a u  program m e l'óclal de leur C'M^briió. 
Nous reeom m andons á  dos leclrices ces cliar- 
uiaDUcbceurs. qu’elles trouvcToot,ain-i que les 
nuvrages de M™° Gfnnaro-ChrécieD, chez l 'ó 'i-  
le u r  ¡ .  Naus, 12. la u b su rg  Poissonniérc. Da 
rc ile ,  elles ne larderon l pas á ju p e r  ici io''me 
de rexaciitude de nos appréciationp, car la di- 
rcciion du  JDüRXtL r)ES D e í io is k i /e s  se prn- 
pose dVifTiir prochaiueinctjt á  sos nhoutK'i.'s un 
rav issan l peiil opár.i-comique, écric pour c.lles 
soule?, p a r  relio m usicienue disUug’uít'. Nou^ 
en  d irons p lu s  lo a g  le m ois prochaiii.

Pour r^puudre au  d ís ir  exprim e par d.¡ nnm- 
brouses IccUices, vclci le s i i i re s  dn n n r c a u x  fi 
la fois joli?. inélodiqnes e l fAc'üC'. T o 's  poni 
(■-lic-is>  dans ce qui s’e?l publ'f' de ciiicus peii- 
‘'a iu  r-irmóe eouranle. Citnns il 'a l'urJ une de ce ’ 
po 'Ü q '.cs  iü^i'iraliODS de Maísenet, arraugi'es
1 o u r  pi.ino á q 'ia tre  inains par Filii.nix-Tigcr ; 
í,a Bcuc'iroiU. I’uis, pour p iano 4 dcnx m ain-, 
p lu íicu rs  -ifiuvoDirs de TExpoíiiian, d a n s e ; qi.i 
r u t  líió uii si gratid su'icíis pour les orcbestios 
!Ouir.iiinj; uuLaiuaie t u ne  Irós bfllc valse, ra.- 
I l 'c - l.a 2a r  Diobu : Le Vo^age á París, (^r.i di'hxwu 
p iv  ui; andante p’e 'n  d expresíion  en si  n r m i r .  
Les icolTá cii sont rarié-=, m 'lo l i iu o s  ei i . r l - 
lan ls. — La í-ccoudo efl u n i  gcraillo polk>, /";• 
robant:, par Magei'o D im \  avcc uno paitie  d<! 
violun ad lihitum . — Encoré, daos la irés 
inoyenuo forcé, il faul d a s s e r  b  p racifusc í ’í- 
f/'ilf, do liachm ann, Vjl‘ 0  ball . i , ' iu i  cliaoleavoc 
doiiceiireilf 'geret^  d 'a lio rd ,pu iie :isu ilo  br.llaui- 
inciil jusqu'ft fa  sepliómo page. E J iie u r :  Veuvc 
1-; Giiod, 1 6 , boulevuiJ Moutmarire, — Unu
l ien cb a n n sn le  pelitc piüco que cello inliluUu : 
Ic l ' iv g d u  C/iemin. —  l.e l im d e a u d e ld  Fontaine 
de Jouzeuce, par J. Thoaió, esi un  peu ujoin» 
lacilo, n u is  qucl joli carac<óre arcbaljiiu  u  
avcnanf. — U.íüs lo gom e CNpros'if, i¡ -n  ti: 
Vbif.i p lus qn3 !o VanUque du:>iou)\ Ti i,e '.\-4 
■•(¡tbri'S iiiíl 'id ic í do l). I,!i;=5cii. in^]p|r,.iii->r\ 
'•a.iivaDic el d ’no bcavi sivlo, t r a n i a i i i ’ par 
(i. I.auge. ~  Oüi n^ v o u ira  coniiaitre coil<* m í- 
loJio du g -and  chau leur Fr.uro : Fieuv j  téf. >i 
h .u iousetijon l inspiii'c  )iai la  íuavi» po¿s.iu d ’Ar- 
lüand Sylvtísli'O? Ediieur ; II. I leup  !, 2 /-<>, 
jue  Vivieune. — II psI vavisfanl aiisti Ju jcou-u 
d'. F. Ccippíu : L'E.TÍl, su r  Ic ice l U. L. Jebiii a 
tu  e^rirc une luusiquo lou ie líe <baiino, dVi«n 
«.l d'o.ipresHon. — b ’uu te a u  ei iiiagisUal .<-l,v'c 
e^l le r.“ -1 dos « C Lanl' do l,i K jla i íd i ;  o ; ’/ 'u -  
n.'dia, par Auyuí-ia llolmós. L \ l i i ' 'u r : L Ciu-', 
) /ace  Saiüt-.Vu^uslin. — Nfius a Í ion«  i 'uM íit 
i'iiccredooX nouveuu.f'S ] our piano,U6» r¿us-,cs
■ 1 íc i i ie s  aver. aiilani de lalcut que d u iig ijia  ■! 
lái'itaisiu par G. de K?rvígi¡en : r a ’¡e-:'ci‘r;o (’i 
Va'.se-Bulld. Editcur : Le lloau, l l ,  iuí: {■<.la t-  

l i .\  ¡u lu .
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I

o u c H E Z - v o u s  le s  o re ü le s ,  

m es je u m s  l e c l r ic e s ,  je  
vais p a r le r  au jourd ’hui 
des vieiUes filies. E tp o u r-  
q;uoi pas ? E iles se plai- 
gneo t avec raison que 
nous nous adressons tou- 
jo u rs  á  vous, el elles m e  

d cm aeden t q u tlq u es  éln* 
ges su r  le u r  m odestie e l  le u r  i o n  caraclére.

Q a’es^ce  q u e c ’es l qu ’uüe vieille filie d ’abord? 
Oh q u ’íl es t diíficile de rép o n d re ! Si j e  consulte 
u n  dic tionnaire , il m e  d irá  : a c’esl u n e  filie qul 
a  cessé d ’étre  je u n e  » ; b onnet blane, b lanc bon- 
net. Si j ’adresse la  m ém e queslioa  á. u n e  abon- 
née d an s  ses v in g l ans, elle s’écrira  : « c’es l le 
cauchem ar de m es réves »; e t u n  collégien d i r a : 
u c’est u n  ty p e ».

Ríen de tou t cela n ’es l exacl, ou p lu l6 t n ’est 
absolu , car il y  a  des filies de c inquante  an s  qui 
ne  'vieillissenl p a s ;  p a rm i celles qu i em brassen t 
le  célibat, il s 'en  trouve  q u i n ’ont aucun  regret, 
e t q u a n t a u  ti/pe il n ’est les tro is-quarts  du  lemps 
ridicule que dans les rom ans. D u reste , ¡i est h 
rem arquer que la  vieille filie telle qu 'on  l 'cn -  
tendait autrefois lend á d ispara ilre  ainsi que 
comme Ies pataches et la  polilesse francaise. Elle 
v a  devenir si ra re  qu ’elle sera com me u n  bibelot 
sans prix, on se l ’a rrach era ; pas les m aris  peu l-  
élre, m ais la  famille e l les am is — c’est bien 
quelque chose,.m algré votre moue, les petites 
qui lisez ceci m alg ré  m a  défense.

Savez-vous ce qu i a  sauvé les vieilles filies du 
rid icu le séculaire qu í les enveloppait ? Ce sont 
les bom m es actuéis. A h ! tan t pis, je  dis la  vé- 
rité  pu isqu 'on  m e la  dem ande. A  forcé de se 
voir niarchandées, choisies a u  poids des écus, 
les jeunes filies se son t révollées, elles se sont 
dit q u  elles valaient bien leur d j t ,  que le bon- 
h e u r  ne  s’achetait pas avec des obligations ou 
des bypolhéques, etc., e le .; elles se sont d it  
tan t de choses que finalem ent elles ne se sont 
pas m ariées, parce q u ’elles n 'on t pas voulu ; et 
d u  jo u r  oii le  célibat a  été facultaiif, électif, i l  a 
cessé de peser s u r  u n e  vie com me u n e  flétris- 
su re , car avouez-Ie, com bien de jeunes  filies ont 
considéré l ’abandon du  m ariage com me u a  dé- 
shonneur.

Áulrefois, la  vieille filie porlait u n  uniform e 
qu i tena it le  m ilieu  en tre  le  co.^^tume m onacal 
ct celui d u  m onde; certains bandeaux  plals, 
cerla ins  fourreaux puce, certains ru b an s  jaunes  
servaicn t d ’étiquette , au to risan t quelques v a ­
r ian tes  du  gris  au  noir pour la  rohe, e t quelques

envolem ents dans les barbes de la  coiffure; 
c ’était tou t. Les brodequins lacés su r  le  c6té, le 
tablicr d e  soie no ire  e t le tricot perpétuellem ent 
sous les doigts se rva ien t eacore íi d is t in g u er 
les dévoles á sa in te  Calherine. A u jourd’h u i ce 
n ’est p lus  ca : on reste  je u n e  ta n t  qu ’on peut, 
filie ou  fem m e on  reléve ses cbeveux en créte, 
oa  Ueuril sa  boutonniére, on se m o u led an s  une 
jaquetle  bien collanle e l  on v a  son chem in la 
m a in  dans u n e  pelite poche placée de lelle sorle 
qu ’on a  l’a i r  de m ellre  le p o in g  su r  la  banche.
— Ju sq u ’á  25 an s  on  so fait accom pagner, á  par. 
l i r  de cet áge on so r l  seule, on m e t des capotes, 
des d iam ants, des dentelles vraies (la fausse est 
perm ise á  tous les Ages), m ais cet ensemble est 
s i fringant, s i libre, s i jeune , que personne ne 
pense <i u n e  vieille filie, Quel áge a  done Made- 
moiselle X ?  — Je ne  sa is  pas m ais elle es t forl 
jeune  on n ’a  q u ’a voir sa  silhouette  po u r  en 
élre  convaincu . — A tlendez done, rep rend  u ne  
troisiém e personne, je  p eux  vous renseigner 
exaclem ent : m a g ran d ’m ére a  élé élevée avec 
sa lan te  q u i ava it d ix  ans de p lus  que sa mére, 
laquelle s ’est m ariée ít v iog t-deux  ans. Ma 
g ra n d ’m ére au ra il  q ua lre -v ing t-un  ans, ce qui 
ferait po u r  la  tan te  en tre  so ixante-quinze et 
quatre-vingts; en adm ettan t que Mademoiselle X 
soit l ’ainée, etc., etc. Conclusión Mademoi­
selle X  n ag e  en tre  v ing t e t quaran te  ans. Est-ce 
qu ’on sa it jam ais l’á g e d 'u n e  femme! E td u re s te ,  
q u ’im porte, elle est charm ante, u n  p su  libre 
d’allures, la issan t d ire  beaucoup de cboses, un  
peu railleuse, m ais non sceptique; a im an t beau ­
coup ia  m usique  d ’ensem ble pour rem plaaer le 
bal q u i com m ence á l ’e n n u y e r  parfo is ; au  con- 
cou rsh ípp ique  regardant p lus  les cbevauxqueles 
cavaliers, au  Salón, a y a h t  exposé des pommes 
Galville l 'année  dern iére  e t des ch rysan tém es 
celte année.

Bepassez dans d ix a n s . Elle sera encore cbar- 
m ante. Les cheveux se glacent de fils d ’argent, 
ce qu i lu i perm et la  p aru re  des roses; au tour 
d ’elle u n e  légion d ’enfan ts l’entoure en d i s a n t ; 
m a  tafite; ce qui la  fait sourire  d 'orgueil, n ’est 
pas lan te  qu i v e u t ; et elle s’écrie, en se rrau t su r  
son cceur le dern ier v enu  de la  n ichée: Je n ’au- 
ra is  pas ta n t  aim é les m ie n s ! E lle  ne fait p lus 
de m usique de cham bre que le soir, qu e  voulez- 
vous, elle n ’a  pas le  lem ps; il faut conduire 
Sídonie a u  calécbism e, Ju le s  & S tanislas: bai- 
g n er  le  num éro  3 q u i v ien t d ’avoir la  scarlatine, 
e t bercer le su ivan t, u n  pe lil é lre  nerveux  e t 
cálin  qu i ne  souffre pas d ’a u tre  berceuse que 
celle-lá. D u bal e t de ses paru res , i l  n ’en est
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p lu s  queslion; cependant l’a u l re jo u r ,  e a  r a n -  

geau l ses tiroirs, elle a  coDsldéré loB guem eal 
des ém eraudes superbes q u i lu i v íe n ce n t de sa 
m ére et elle s ’es t d it  ; Ce sera po u r Sidonie 
q uand  elle se m a n era . Un léger soupir accom - 
p ag ae  ce tte  penséi. A  quelle adresse, ce saufQe 
q u í s’écbappe de ses lévres restées sourianles? ... 
Mesdemoiselles, soyons diserétes. Q uant á  la 
peinture, les orchidées on t su iv i les ch ry sa n -  
témes, p u is  elle s’es t adonnée aux  am ours, aux 
auges; les m u rs  de sa  cham bre oa sont 
couvprts, les u n s  dorm ent, les au tre s  caressent 
u n  gros ch ien ; eüe n ’expose p lu s  e t se conlea le  
de les m o n tre r  á  ses am is e a  d i s a n t : « N ’est-ce 
pas qu 'íls  ressem blen i á  m a  soeur? m ais ils 
seron t m ieux  q u ’clle », ajoule-t-elle avec u ae  
secrete satisfaction. A  quoi la  v isileuse r é p o n d : 
8 Je tiouve que Ju les es t TOtre iniage vivante ». 
Á lors regardez ce visage de ta a te  e t vous me 
direz s’il n ’es t pas encore b r illa a t dé jeuaesse, 
d ’am our e t d 'o rgueil m aternels.

Filies ou  fem m es, voilá oü n ous  devons toutes 
som brer, no u s  perdre corps et b iens. N ous avons 
été faites pour le  dévouem ent, e t  si n ous  som- 
m es fidéles k  no tre  caractére propre, I6t ou  tard  
le  dévouem enl s ’em parera  de n ous  pour en faire 
sa  cbose. Xante, cousine, sceur, épouse, i l  faut 
y  passer... po u r é tre  tieureux  e t á  sa place daos 
la  vie.

Pauvres veilles filie s! les a - t -o n  assez calozn- 
niées; c’est com m e les belles-m éres, deux  vic­
tim es de ranc ien  rég im e; seulem ent, pu isque Je 
dis la  vérité á  chacun , je  su is  obligée d ’avouer 
q ue  s i les vieilles dem oiselles on t été rébabili-  
tées p a r  I’égoísme in téressé  des hom m es, les 
belles-m éres l’on t été par l’ém ancipation extra- 
vag.'ínte des jeunes  femmes. Autrefois, le m ari 
se liguait contre l'ennemi commun, cette belle- 
m ére farouche q u i cberchait déten ir  quand  
móme u n e  au torité  peu t-é tre  abusive; au jour- 
d ’b u i la  je u n e  femm e est d é j i  te llem ent libre 
q u an d  elle en tre  en m énage, que l'époox inquiot 
appelle k la  rescousse, et la  belle-mére devient 
son alliée naturelle . Je  dois a jou ter, pour étre 
tou t á  fait véridique, que cette tbéorie subver- 
sive a  été développée üevan t m oi par u n  m on- 
s leu r  qu i n ’a  pas de belie-m ére e l don t la 
femme est un  m odéle de douceur e t de réserve. 
C’est ce philosopbe écrivant u n  tra ité  de la  pau- 
vreté su r u n  pup itre  d'or.

E t m aÍDlenant que j 'a i te n u  m a prom esse de 
d ire  du  bien des vieilles filies, que les jeunes 
reviennent, j ’ai k  leu r  parlcr m ariage : attention. 
Mais m o a  h isto ire  est déjá si vieille, deux  mois 
presque •, ce n ’est pas m a  faute si j ’arrive tou- 
jo u r s  en re ta rd , m a  plum e court, m on  esprit 
volé, m ais T im prirneur m e fait p risonniére et je 
ne sors de m on cachot qu ’aprés des semaines.

C’était done d an s  les dern iers jo u rs  d ’avril, 
en tre  deux cadées cbaudes qui avaien t lu s tré  la 
verdu re  de no tre  Paris p rin tan ier . Les équi- 
pages se succédaienl devan t 1«3 portes grandes 
ouvertes de Saini-A ugustin , je lan t un© foule 
brillante su r  le pavois du  temple, oa s ’em pres- 
sait, car la  place était rare  dans l ’église et les 
dern ie rs  venus apercevaien tá  peine a u  fond, prés 
de l’au te l,la  blonde flancée tou te blancUe el toute 
éniue sous son voile, agenouiliée a u  eoiés d ’un  
fier soldat don t elle était la  conquéte. Une haie 
de  camélias, des g rappes de jac in th es  blanclies 
les en iou ra ien t de leu rs  parfum s e l de leur 
éclat, l 'o rgue  e t Ies chan ts  d isa ien t les espé- 
rances cb ré tienaes de cette u n ión ; e t quand  ils 
se  laisaient, u n  joyeux  cliquetis d 'arm es mon- 
ta it d e  la  foule oü le soleil cu ríeux  darda it pai-- 
ci par- lá  quelque ray ó n  in d isc re t su r  l’or d ’un  
uniform e ou  su r  la  soie d ’u ne  élégante toilette.

On devrait fltre toujours noble, r icbe  et jolíe 
q u an d  on s’épouse, ce serait b ien p lus  agréable 
po u r Ies m ariés d ab o rd ,  e t aussi pour ceux qui 
les en tourent, m ais on fait ce q u ’on p eu t e t rare- 
m en t se trouven t réun ies  ces tro is condilions 
q u i se rven t de voile d iscre t e t ch a rm an t aux  
qualités sérieuses, lesquelles n e  s’étalent pas au 
g ran d  jou r. Cette fois tou t y  était e t il y  avait 
comme un e  atm ospbére de sym patb ie  e t d 'ad- 
m ira lion  pour en toure r  cejeuQ e couple.

Vous voudriez bien savoir com m ent é ta it la 
robe de la  mariée, e t m oi je  n 'a i  envíe de vous 
parler q ue  de sa taille svelte e t élégante. — 
D ites-nous au  m oins quelle  était sa  couronne?
— Un brouillard d ’or. — E t ses bijoux? — Des 
y e u x  profonds e t doux qui regarda ien t au -de lá  
de l’h eu re  présen le  e t s'efTaraient un  peu par 
m om ents de ta u t  de pompo, de tan t de monde, 
de tan t de curiosités.

Que voulez-vous que je  vous dise encore?
P lus ríen  d u  touf, car voilá quatre  colonnes 

de bavardage e t  c’est m a  m esure.
C. DE L am ik a u d ie .

P E N S É E S  E T  M A X I M E S

L a gaielé de caractére a  d a a s  la  vie l’influence du  soleil su r  la natu re , les p lus  som bres orages* 
cédent á  son action  fclenfaisante. (Augusta Cou pky .)

II y  a  quelque chose de p lus modeste que de parler de soi m odestem ent, c’est de n ’en  pas parle r du  
loiil- (De  T oc q u e v il l e .)
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D E V I N E T T E S

S y n o n y { h e s

»•
!k

Trouver les mots synon¡/mes

Les écoliers s ’échappen t de la  classe :
L’un  pour cM per quelques billes au  jeu,
Pour a chaparder » c t po u r  faire n ia in  basse,
P ar  les ehem lns, su r  ce qui Iraine un  peu.
L’aulre , am oureux des vergers d u  village,
A m arauder passera  tou l son tenips;
E t c«lui-ci, m adre  b ien  avan t l’áge,
Va filouler « des sous >> á ses p a r e n ts !

espacés p a r  grudation  

H ab ilués  á  p rendre, dós l'cnl'ance,
Le b ien  d ’au tru i ,  qui sa il  si, quelque jour,
A dérober surprls , pour le u r  défense 
lis n ’iront poinl... ju s q u ’a u  boul, á  leu r  tüu r? . 
G’esl p a r  degrés q u 'o a  m arche  d an s  le  crime 
E t qu ’on s’y  laisse enfin hab ituer.
Oa s’endu rc il au x  cris  de la victim e...
Voler conduil Irop souvent... á  tuer!

S y l la b e  c a c h é e

Trovzer ceHe syllabe qui, placáe deoant un certain mot du  dizain, compose avec lu i un autre mot

Ah! g ran d s  dieux, quelle Iriste m in e !
Quel a ir  d ’angoisse el de co u rro u x !
Qu’avez-vous done, m a c h é re  H erm iae?
M achéreH erm irie , qu 'avez-vous?
— Riez, s i vous l’osez, Madame :

C’es t s i beau, la  du re té  d’áme!
Riez quand  ru isse llen l m es pleuis... 
Ma robe n eav e  esl éraillée,
S t  m a  pelisse m al taillée!...
J e  connais toutes les douleurs !

M ots  e n  c a r r é

Dans chaqué distique chercher un  m ot du carré

G’es t d u  Casino, m a ñdéle amie.
Que je  l’écrirai, dans u ne  acealmie.

Arabes, Anglais, Russes e l Chinois 
OífreDt á  m es y e u x  d 'é lranges minois.

Quelques natu re ls  de l’A uvergne rude, 
Natifs de Salers, ont m ále a llitude.

Fils de i ’Ibérie, arrogan ts , fougueux, 
Des caballeros s ’is>ilent en tre  eux.

De N érieu mému es t ic i venue, 
G herchanl u n  époux, Lise l’ingénue.

Mais ces gens osseux, obéses, pour moi 
N’o a t pas d ’inlérél. Je  m ’absorbe en  loi.

M ots  e n  é to i le

De la  fleur cultivée e t de la  fleur sauvage 
Comme u n  te rres tre  encens, le  soir, il se dégage.

Madame, i l  es l Irop fier. Ayez-le done p lus  doux. 
E l vous verrez enfin chacun  v en ir  íi vous.

Je  les en tends l i -b a s ,  sous la  verle  ramée... 
De earnage e l de sang  la  m eule  es t aíTamée.

Cel adverbe de lem ps n ous  vau l, en pensión. 
P lu s  d ’u n  pensum , h é l a s ! Solté p u n i l io n !

RÉBUS
EXPLICATION 

D E S  D S V I N E T T K S  D E  

M A I  :

SONNl£T-PORTRA.rr : 

Clémence Isaure. 

H O M O N Y U E S  :

£ o u t — B out — Bout 
— Boue — Bout —  
Bout.

Enicíme : Seigle.

SKI»-®

EXPLICATION

D U  R É B ü S  D E  M A I  :

La clarté est la  fo li-  
tesse desprofes&tvrs.

Le Direcleur-Qéraia : F. T h i é r t ,  48, ru4 Vivienne.

P»ri». — A lean -L 4vy, i m p r i n n o r  b r e v e t í ,  H,  m e  C hiucha» .

Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid




